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Pour mon éditeur et ami, David Gale.


À TOUS LES OFFICIERS ET AGENTS DE TERRAIN DE LA BRIGADE DES MINEURS :
Notre tâche est cruciale, et nous manquons de temps. Au cours des derniers mois, une minorité croissante de jeunes délinquants mettent en péril notre sécurité. Vous trouverez ci-dessous un document de référence résumant la conduite à tenir face aux diverses classes de jeunes incorrigibles qui relèvent de notre juridiction, ainsi qu’un rappel des individus répertoriés dans notre liste prioritaire.
POTENTIELLEMENT FRAGMENTABLES
Ce sont des adolescents ayant des antécédents de comportement délinquant, mais dont les parents, pour une raison ou pour une autre, ont refusé de signer l’ordre de fragmentation. Il convient de les traiter comme n’importe quel autre citoyen ; seuls des cas d’autodéfense peuvent justifier l’usage de tranqs sur leur personne. En cas d’arrestation, ils doivent être rendus à leur famille, qu’il faudra amener en douceur à envisager une solution de division.

FAUVES
Les adolescents incorrigibles qui sont partis de chez eux pour devenir des « fauves » conservent les mêmes droits que tout autre citoyen. Seul un motif valable – un accès de violence, par exemple – vous autorise l’usage de tranqs sur leur personne. Les fauves concernés pourront alors être emmenés en centre de détention jusqu’à ce que leurs parents soient retrouvés et informés de leur situation, ou qu’une modification de la loi autorise leur fragmentation sans consentement parental.

DÉSERTEURS
Des ordres de fragmentation ont été signés pour tous les déserteurs avant qu’ils ne s’échappent ou ne s’évadent de prison ; tous leurs droits ont donc été révoqués jusqu’à ce qu’ils aient atteint l’âge de dix-sept ans (ou de dix-huit, si le Plafond 17 est finalement abrogé). Les déserteurs doivent par conséquent être considérés comme de simples assemblages de parties, susceptibles d’être traités comme tels. Il conviendra de les tranquer à vue pour les conduire ensuite au camp de collecte le plus proche. Faites néanmoins en sorte d’éviter un maximum de traumatismes physiques lors de leur capture, les parties dont ils sont composés ayant davantage de valeur que leur personne.

CLAQUEURS
Avec leur sang explosif, ces terroristes nihilistes représentent une menace permanente pour la sécurité publique. S’il en existe de tous âges, ce sont presque toujours des déserteurs, des fauves, ou de jeunes potentiellement fragmentables. En cas de face-à-face avec un claqueur, n’oubliez pas de garder vos distances et d’utiliser les balles en céramique spécialement conçues pour le neutraliser avant qu’il ne puisse exploser.

LA BRIGADE DES REFUSÉS
Si les statistiques démontrent une surreprésentation des refusés (à savoir des bébés abandonnés à leur naissance) parmi les fragmentés, cela n’excuse nullement les actions meurtrières de Rufus Starkey et de sa Brigade des refusés. Bien au contraire, cela ne fait que valider le besoin d’un programme de fragmentation plus poussé. Afin de protéger plus efficacement les camps de collecte des attaques impitoyables de Rufus Starkey, nous sommes en train d’améliorer la sécurité de tous les établissements concernés, et de moderniser l’armement dont disposent les équipes chargées d’en assurer la surveillance. N’engagez pas le combat si d’aventure vous vous retrouviez face à la Brigade des refusés ; contentez-vous d’en rendre compte à notre annexe la plus proche, nous mettrons alors sur pied une prompte attaque aérienne pour éliminer d’un coup l’intégralité de la brigade.

CONNOR LASSITER ET RISA PUPILLE
Alors que l’« Évadé d’Akron », Connor Lassiter, est présumé avoir trouvé refuge parmi la tribu des Hopi, nous ne pouvons exclure la possibilité qu’il s’agisse d’une simple ruse et que Lassiter se terre en un lieu complètement différent. Peut-être même est-il retourné dans l’Ohio. Tout agent qui l’identifierait avec certitude devra s’efforcer de l’appréhender, mort ou vif. Il sera potentiellement accompagné de Risa Pupille, qui, vous vous en souvenez peut-être, ne doit sa nouvelle colonne vertébrale qu’à la magnanimité des Citoyens proactifs – l’un des principaux organismes caritatifs du pays, qu’elle s’est empressée ensuite de trahir en appelant d’autres adolescents à la violence.

LEVI JEDEDIAH CALDER (ALIAS LEV GARRITY)
Ce « décimé devenu claqueur », qui a violé les termes de son assignation à domicile, est en fuite depuis plusieurs mois. S’il est communément admis que l’organisation des claqueurs a tenté de le supprimer en faisant sauter sa résidence, nous estimons pour notre part qu’il a lui-même mis cette explosion en scène et qu’il travaille à présent avec les claqueurs.

CAMUS COMPRIX
Le formatage des Fragmentés n’est pas notre préoccupation immédiate, mais les Citoyens proactifs nous ont demandé de soutenir leurs efforts en la matière – surtout après la trahison de Risa Pupille. Il conviendra par conséquent de s’exprimer sur Camus Comprix – et plus généralement sur le formatage – de la manière la plus positive qui soit. Que vous le considériez ou pas comme un être humain n’entre nullement en ligne de compte.

BRACS
Si le trafic de Fragmentés a augmenté ces dernières années, son essor est directement lié à nos échecs en matière de capture et de traitement des déserteurs. Nous croyons fermement qu’une vigilance accrue, associée à une augmentation du financement fédéral, permettra de diminuer le nombre de déserteurs tombant aux mains des bracs – et d’enrayer le développement des cartels spécialisés dans le trafic de chair.

LA QUESTION DU PEUPLE D’ARGENT
Il est devenu de plus en plus évident que les tribus autochtones du Peuple d’Argent œuvrent à contrecarrer nos objectifs, particulièrement les Arápache, connus pour donner régulièrement asile à des déserteurs fragmentés. Ces « fugitifs adoptifs », ainsi qu’on les appelle, se trouvent hors de notre juridiction aussi longtemps qu’ils restent sur les terres tribales. Évitez tout engagement direct avec des représentants du Peuple d’Argent jusqu’à ce que les traités actuels soient révoqués et qu’une solution militaire soit mise en œuvre.
 
Nous sommes en train d’approcher à grands pas d’une solution durable aux menaces que font peser sur notre société les violences de la jeunesse. Nos efforts nous ont déjà permis de venir à bout de la Résistance Anti-division. Le jour est proche, j’en suis persuadé, où nous n’aurons plus rien à craindre de nos adolescents, où nos jeunes les plus brillants pourront s’épanouir à la manière d’un arbre correctement taillé. Vous tous, agents et officiers de la Brigade des mineurs, êtes ceux qui rendront ceci possible. Et je tiens ici à vous remercier pour votre engagement.

Herman Sharply
 Ministre de la Jeunesse





  

  I

  Sanctuaires

  
    
      « Si vous ressentez la même chose que moi, crevez le plafond d’un coup de poing… »

      — paroles extraites de la chanson Burn it down d’AWOLNATION1

    

  

1. Littéralement : « Nation de déserteurs » (Toutes les notes sont du traducteur.)






1.
Déserteur
Un tranq passa si près de sa tête qu’il écorcha au passage le lobe de son oreille. Un second fila juste sous son aisselle – il vit son dard brillant le frôler –, pour ensuite aller se planter avec un bruit sourd dans une poubelle de l’allée qui lui faisait face.
Il pleuvait. Une tempête d’été tardive d’ampleur biblique s’était abattue sur les rues – l’adolescent en bénissait le ciel, pour une fois : elle constituait sa meilleure alliée en pareilles circonstances, en entravant la chasse à l’homme des Frags. Les torrents de pluie les empêchaient de le mettre aisément dans leur ligne de mire.
— Fuir ne fera qu’empirer les choses, mon garçon, lui lança un des Frags.
Il en aurait éclaté de rire s’il était parvenu à reprendre son souffle. C’était la fragmentation qui l’attendait si jamais on l’attrapait ; il ne pouvait rien lui arriver de pire. Et l’appeler « mon garçon » ? Comment un Frag osait-il s’adresser ainsi à lui, alors même que plus personne ou presque ne le considérait encore comme un enfant de la race humaine ? Aux yeux de l’humanité, il était devenu un objet. Un sac de matière biologique destinée à être récupérée.
Deux, peut-être trois Frags le pourchassaient. Il ne comptait pas se retourner pour les compter ; quand on courait pour garder la vie sauve, pour échapper à la fragmentation, peu importait d’avoir un, dix ou cent Frags à ses trousses. Tout ce qui comptait, c’était de courir.
Un autre tranq siffla à ses oreilles, mais pas aussi près que les autres. L’exaspération rendait les Frags de moins en moins précis. Bien. Le fuyard fit tomber la poubelle devant laquelle il passait, espérant ainsi les ralentir un peu plus encore. Cette allée lui semblait sans fin. Il ne se rappelait pas avoir jamais arpenté de rues aussi longues à Detroit. Son extrémité finit néanmoins par apparaître devant lui, à peut-être cinquante mètres ; la liberté n’était plus qu’à quelques pas. Il allait se retrouver d’un coup au beau milieu de la circulation. Peut-être allait-il provoquer un accident de voiture, comme l’avait fait l’Évadé d’Akron. Peut-être se trouverait-il lui aussi un décimé à utiliser comme bouclier humain. Peut-être même s’acoquinerait-il également avec une belle complice. De telles pensées lui permettaient de continuer à avancer, malgré la fatigue qu’il ressentait jusque dans ses os. Les Frags semblaient distancés à présent ; commença donc à se former en lui une lueur d’espoir – la denrée la plus précieuse aux yeux des déserteurs, une chose bien difficile à obtenir pour ceux que l’on considérait comme valant moins que la somme de leurs parties.
Un espoir aussitôt mis à mal par l’apparition de deux nouvelles silhouettes sinistres à l’entrée de l’allée. Ils l’avaient piégé. Il fit volte-face, vit les autres se rapprocher derrière lui. À moins qu’il ne parvienne à se faire pousser des ailes, la partie était finie pour lui.
Et puis, de l’obscurité du porche voisin, il entendit…
— Hé, toi ! Par ici !
Quelqu’un le saisit par le bras pour le pousser dans une ouverture au moment même où une salve de tranqs allait l’atteindre.
Son mystérieux bienfaiteur bloqua aussitôt la porte, enfermant dehors les Frags – mais à quoi bon ? Se retrouver dans un immeuble encerclé ne valait guère mieux que sa position dans l’allée.
— Par là, lui dit l’inconnu qui venait de le sauver. En bas.
Les escaliers dans lesquels il le mena les conduisirent jusqu’à un sous-sol froid et humide. Le déserteur profita de la faible lumière pour jauger un instant son sauveur. Il paraissait avoir trois ou quatre ans de plus que lui – dix-huit ans, peut-être même vingt. Mince, la peau claire, avec de sombres cheveux raides et un début de barbe tout sauf régulier.
— N’aie pas peur. Moi aussi, je suis un déserteur.
Ce qui paraissait peu probable vu l’âge qu’il semblait avoir – d’un autre côté, les déserteurs de longue date avaient souvent tendance à faire plus vieux. Comme si pour eux le temps passait deux fois plus vite.
D’une petite bouche d’égout rouillée, ouverte à leur arrivée, se dégageait une odeur douteuse.
— Descends ! lui lança son bienfaiteur aussi gaiement qu’un père Noël sur le point d’entrer dans un cheminée.
— Tu te fous de moi ?
D’en haut leur parvint le bruit d’une porte qu’on enfonce d’un coup de pied – l’égout ne lui parut soudain plus une si mauvaise idée. Il s’y introduisit tant bien que mal, en se tortillant. Il eut l’impression de se retrouver avalé par un serpent. Après s’être glissé à son tour dans l’ouverture, le type aux cheveux filasses s’empressa de refermer la plaque derrière eux, les isolant ainsi des Frags sans laisser la moindre trace de leur passage.
— Ils ne nous trouveront jamais en bas, dit son mystérieux sauveur avec une assurance qui incita le déserteur à le croire.
Le jeune homme alluma une lampe de poche pour éclairer l’espace qui les entourait. Ils se trouvaient dans un égout collecteur cylindrique de deux mètres de diamètre, humide des ruissellements de la tempête, mais qui semblait désaffecté. Les lieux sentaient encore mauvais, mais pas autant que de l’autre côté.
— Alors, t’en penses quoi ? s’enquit-il. Une fuite digne de Connor Lassiter, pas vrai ?
— Ça m’étonnerait que l’Évadé d’Akron se soit retrouvé dans des égouts.
L’adolescent poussa un grognement, puis les conduisit jusqu’à une partie délabrée de la ligne d’égout ; ils se faufilèrent tous deux dans une conduite de service en béton, d’où pendaient quantité de câbles. Les canalisations qui l’entouraient relâchaient des nuages de vapeur qui rendaient les lieux étouffants.
— Bon, qui es-tu ? demanda le déserteur.
— Je m’appelle Argent, répondit l’autre. Comme le métal.
Il lui tendit la main, puis fit volte-face et entreprit d’ouvrir la marche dans l’étroit conduit humide.
— Par ici, ce n’est pas loin.
— Pas loin de quoi ?
— J’ai une installation plutôt sympa. De quoi faire chauffer de la bouffe et dormir confortablement.
— Ça semble trop beau pour être vrai.
— Tu trouves, aussi ?
Argent le gratifia d’un sourire presque aussi gras que ses cheveux.
— Bon, c’est quoi ton histoire ? Pourquoi risquerais-tu ton cul pour moi ?
Haussement d’épaules de son interlocuteur.
— Le risque en vaut la peine quand il s’agit de les rouler, lui expliqua-t-il. Et puis, je considère que ça relève de mon devoir de citoyen. Il y a quelque temps, j’ai réussi à échapper à un brac, du coup je m’efforce depuis d’aider les moins chanceux que moi. Mais attention, hein, ce n’était pas un brac comme les autres, celui à qui j’ai faussé compagnie. C’était l’ex-Frag que Connor Lassiter a tranqué avec son arme. La police l’a mis dehors, et maintenant il vend les ados qu’il attrape aux trafiquants de chair.
Le déserteur farfouilla dans sa mémoire en quête de son nom.
— Ce… Neilson, là ?
— Nelson, rectifia Argent. Jasper T. Nelson. Et je connais également Connor Lassiter.
— Vraiment ? fit le déserteur d’une voix dubitative.
— Oh, ouais, et c’est un sacré numéro. Un loser de première. Je lui ai offert l’hospitalité, comme à toi, et voilà ce qu’il a fait à mon visage.
Jusque-là, le déserteur n’avait pas fait attention à la moitié gauche du visage d’Argent, couvert de blessures encore fraîches.
— Et je suis censé croire que c’est l’Évadé d’Akron qui t’a fait ça ?
Argent hocha la tête.
— Ouais, alors que je l’avais invité dans ma cave tempête.
— D’accord.
C’était à l’évidence un ramassis de conneries, mais le déserteur préféra en rester là. Mieux valait ne pas mordre la main qui était sur le point de le nourrir.
— On est presque arrivé, lui dit Argent. Tu aimes le steak ?
— Ouaip, les rares fois où j’ai l’occasion d’en manger.
D’un geste, Argent lui désigna dans le mur de béton une brèche par laquelle sortait de l’air frais, qui sentait la moisissure fraîche plutôt que la vieille pourriture.
— Après toi.
Le déserteur se résolut à la traverser, pour se retrouver à l’intérieur d’une cave dans laquelle se trouvaient d’autres gens. Mais aucun d’eux ne bougeait. Il lui fallut un instant pour donner sens à ce qu’il voyait : trois adolescents étendus par terre, bâillonnés, poings liés.
— Hé, qu’est-ce qu…
Mais avant même qu’il n’ait pu terminer sa phrase, Argent s’était glissé derrière lui pour lui faire une brutale prise de cou, qui non seulement lui coupa la respiration mais empêcha la moindre goutte de son sang d’atteindre son cerveau. Et la dernière chose qui lui traversa l’esprit, avant qu’il ne perde conscience, fut qu’il avait bel et bien été avalé par un serpent, au bout du compte.



2.
Argent
Il se tenait sur le toit du monde. Il était au sommet de son art. Les choses n’auraient pu aller mieux pour Argent Skinner, apprenti brac, qui découvrait les ficelles du métier auprès de Jasper T. Nelson, le meilleur d’entre tous.
Argent n’avait pas atterri au service de Nelson dans les meilleures circonstances possibles, mais il avait sans aucun doute tiré le maximum de la situation. Il s’était montré si compétent que Nelson n’avait eu d’autre choix que de le garder avec lui. Les preuves de son efficacité étaient présentement ligotées à l’arrière de leur véhicule.
Le petit fourgon, une location aller simple, avait remplacé leur précédent véhicule – une voiture « empruntée » qu’ils avaient abandonnée sur le parking d’un Walmart de banlieue. Argent ne redoutait nullement de voir leurs petits larcins les conduire devant la justice – Nelson était un véritable maître en matière de faux-fuyants. Des nombreuses années qu’il avait passées chez les Frags, il avait tiré une expérience hors pair pour zigzaguer entre les obstacles que la loi pouvait mettre sur leur route.
Nelson était le nouveau héros d’Argent. Connor Lassiter, le précédent objet de sa vénération, l’avait lourdement déçu. À présent, Argent et Nelson se retrouvaient unis par la haine qu’ils vouaient tous deux à l’Évadé d’Akron, et une haine aussi féroce pouvait créer des liens plus puissants encore que l’amour.
Il se retourna pour jeter un nouveau coup d’œil aux gamins entassés derrière lui dans le fourgon : quatre jolies prises attachées et bâillonnées, des cadeaux fin prêts à être livrés. Les déserteurs, tous réveillés, se tortillaient dans tous les sens. Quelques sanglots silencieux, retenus, pour éviter d’encourir le courroux d’Argent, qui à l’en croire menaçait de s’abattre sur eux à tout moment. Ce n’étaient bien sûr que fanfaronnades ; jamais Nelson ne le laisserait les blesser physiquement.
— Les contusions réduisent leur valeur marchande, lui avait fait-il remarquer. Divan n’aime pas qu’on abîme ses produits. Ça va déjà suffisamment l’agacer que je lui offre un prix de consolation, en lieu et place du gros lot.
Le gros lot, bien sûr, était Connor Lassiter.
Nelson aurait pu les réduire au silence d’un coup de tranq, mais il s’y refusa.
— Il faut faire des économies, avait-il expliqué à Argent. Les tranqs sont chers.
Remarque qui ne semblait cependant pas s’appliquer à son propre cas. Nelson n’avait pas hésité un instant à le tranquer quand il s’était risqué à augmenter le volume de la radio – et c’était loin d’être la première fois qu’il le faisait. Le brac semblait prendre un immense plaisir à modeler l’inconscient d’Argent. « C’est comme apprendre à un singe à ne pas prendre la banane à coups de décharges électriques », lui avait-il expliqué. Juste après, la radio avait d’ailleurs diffusé Shock the Monkey1. Nelson avait des dons de voyance, Argent en était convaincu.
La station spécialisée en vieux succès d’avant-guerre passait un titre de Pearl Jam, au volume préféré de Nelson : juste assez fort pour être à peine audible. Argent, qui trouvait la musique insupportablement basse, devait sans cesse se retenir de mettre plus fort.
Alors même qu’il jetait un coup d’œil aux déserteurs amassés à l’arrière, le dernier adolescent qu’il avait capturé le fusilla du regard. Ses doux yeux ambrés, qui détonaient avec la sévérité de son visage, semblaient vouloir lui quémander quelque chose. Mais quoi ? Sa libération ? De la compassion ? Qu’il lui explique comment il en était arrivé là ?
— Arrête ça ! lui lança Argent. Quoi que tu veuilles, tu ne l’auras pas.
— Pffi-ffer, marmonna-t-il à travers son bâillon.
— Pas de pause pipi ! grommela Argent. Tu vas te retenir jusqu’à ce que nous décidions de nous arrêter – et ne me fais pas ces yeux de chien battu, à moins que tu ne veuilles une petite correction des familles.
Une autre menace en l’air, mais le garçon ne pouvait pas le savoir. Vaincu, il baissa les yeux sur le plancher éraflé du fourgon, à la grande joie d’Argent.
— Hé, lui lança ce dernier. C’est marrant, quand on y pense : on loue nos services pour attraper des gosses dans ton genre, et on te fourre dans un véhicule de location. Tu saisis ? De location ?
— Tu n’arrêtes donc jamais de bavasser ? lui demanda Nelson.
— Je prends juste un peu de bon temps.
Argent devait admettre qu’il y avait quelque chose de très gratifiant dans le fait de parler à des gens incapables de répliquer.
— Hé, je crois bien que les yeux de ce gamin vont t’intéresser, reprit-il. Ils sont encore plus chouettes que les derniers que tu t’es dégotés.
— Une seule paire d’yeux m’intéresse, rétorqua Nelson après un silence passablement gêné.
Nelson n’eut même pas besoin de lui préciser lesquels : Argent savait ce qu’il voulait en guise de trophée suprême.
— L’un d’eux n’est même pas le sien, tu sais, lui fit-il remarquer. Connor a récupéré un nouvel œil en même temps que son bras tout neuf.
— Peu importe, répliqua Nelson sèchement. La question n’est pas de récupérer des yeux ; mais de savoir à qui je les prends.
— Ouais, je comprends ça. Si tu vois à travers ses yeux, ça voudra dire qu’il ne voit plus à travers les siens. (Argent arbora alors un large sourire.) En plus, qui voudrait poser un trophée sur une quelconque étagère quand on peut constamment garder l’œil dessus ? T’as compris ? L’œil dessus ?
Nelson ne l’honora même pas d’un grognement.
— Je ne veux plus entendre ta voix. Ce n’est pas parce que tu es un bon à rien qu’il faut en plus te sentir obligé de gaspiller ta salive.
— Ah ouais ? Eh bien, le bon à rien en question vient de capturer quatre déserteurs de premier choix, que tu ne vas certainement pas rechigner à vendre à ton pote trafiquant.
Nelson se tourna vers lui, lui révélant ainsi la bonne moitié de son visage – celle qui n’avait pas brûlé lorsqu’il s’était retrouvé sans connaissance sous le soleil de l’Arizona. C’était là, outre l’objet commun de leur haine, un lien supplémentaire entre eux : tous deux arboraient la moitié d’un visage. En assemblant la partie gauche de celui de Nelson et la droite de celui d’Argent, on en obtenait un entier. Ce qui prouvait bien que tous deux formaient une véritable équipe.
— Ce n’est pas mon pote ! s’exclama Nelson. Divan est le premier marchand de chair du monde occidental. Il est même en concurrence directe avec le Dah Zey birman. C’est un gentleman, qui apprécie les bonnes manières. Tu as intérêt à t’en souvenir quand tu le rencontreras.
— Comme tu veux, fit Argent. (Puis, incapable de se retenir :) Et donc ce Divan traite les fragmentés aussi mal que le Dah Zey ? Sans anesthésie, ni rien ?
Sa remarque déclencha aussitôt un flot de gémissements et de sanglots étouffés à l’arrière ; Nelson le fusilla du regard.
— Il faut vraiment que je te retranque pour enfin réussir à te faire taire ?
Argent, qui n’appréciait guère ces petits aperçus de mort – et les maux de tête qui s’ensuivaient – se tut aussitôt, résolu à rester silencieux jusqu’à la fin du trajet.
Nelson lui expliqua alors qu’ils n’en avaient pas encore fini.
— On va capturer un dernier déserteur avant d’aller livrer Divan, dit-il. Si je ne lui apporte pas Lassiter, je veux au moins me pointer devant lui avec un chargement complet. (Il adressa à son compagnon d’un nouveau coup d’œil.) Il faut que je sache si tu comptes tenir ta promesse quand on sera arrivés.
Argent déglutit, se sentant soudain attaché aussi solidement que les gamins à l’arrière.
— Bien sûr, dit-il. Je suis un homme de parole. Je te donnerai le code de traçage à la seconde où nous aurons déchargé les « marchandises ».
Nelson hocha la tête en signe d’acceptation.
— Pour ton propre bien, tu ferais mieux d’espérer que la puce de repérage de ta sœur soit encore active, et que Grace se trouve toujours avec Lassiter.
— Aucun doute, rétorqua Argent. Grace est un peu comme une bernacle. Une fois qu’elle s’est accrochée à quelqu’un, il faut au minimum une catastrophe naturelle pour lui faire lâcher prise.
— Ou une arme braquée sur la tête.
Remarque qui ne manqua pas de refroidir Argent. D’accord, il lui en voulait à mort de lui avoir préféré Connor, mais celui-ci irait-il jusqu’à tuer sa sœur pour se débarrasser d’elle ? Après tout ce qui s’était passé, Argent ne voyait vraiment pas ce type capable de faire une chose pareille. Ça n’en restait pas moins une question à laquelle il préférait ne pas penser – aussi laissa-t-il son esprit vagabonder vers des sujets plus agréables.
— Et donc ce type, là, Divan, il a des gosses ? Genre une fille de mon âge, peut-être ?
Dans un soupir, Nelson sortit son pistolet à tranqs et lui tira dessus. La fléchette, faiblement dosée, l’atteignit en pleine pomme d’Adam. Il l’arracha de son cou en la prenant par ses petites ailettes – mais pas avant qu’elle n’ait libéré dans son système sanguin l’intégralité de la toxine.
— Je retiendrai ça sur ta paie.
Une plaisanterie, vu qu’Argent ne recevait pas un sou de Nelson. Celui-ci s’était montré parfaitement clair là-dessus : leur relation pouvait se comparer à une espèce de stage non rémunéré. Mais ça lui convenait. Tout comme le fait de recevoir une dose de tranq de temps à autre. Parce que la vie, enfin, se montrait globalement généreuse avec Argent Skinner.
Alors même qu’il s’enfonçait dans un sommeil artificiel, il tira réconfort d’une absolue certitude : Connor Lassiter allait lui aussi bientôt y avoir droit – mais contrairement à lui, jamais il ne s’en relèverait.


1. Littéralement « choquez le singe ». Chanson de Peter Gabriel. (N.d.T.)




3.
Connor
Dans un coin poussiéreux d’un magasin d’antiquités bondé, situé dans une rue latérale mal entretenue d’Akron, Ohio, Connor Lassiter attendait que le monde change sous ses yeux.
— Je sais que c’est quelque part dans le coin, dit Sonia, occupée à farfouiller dans un tas d’appareils électroniques obsolètes.
Connor se demandait si elle était assez vieille pour avoir assisté à la naissance – et à la mort – de toute cette technologie.
— Besoin d’aide ? s’enquit Risa.
— Je ne suis pas infirme ! lui rétorqua Sonia.
Imaginer qu’ils étaient sur le point de poser les yeux sur l’objet sur lequel reposait l’intégralité de l’avenir avait quelque chose de vertigineux. L’avenir de la fragmentation. Celui de la Brigade des mineurs, dont la main de fer s’était depuis trop longtemps refermée sur tous les enfants de ce pays. Il se tourna alors vers Risa, qui ne semblait pas moins fébrile que lui. Notre avenir, songea-t-il. Pas facile de réfléchir au lendemain quand on passait son temps à essayer de survivre un jour de plus.
Grace Skinner, assise à côté de Risa, se tordait les mains, assez fort pour les brûler sous l’effet de la friction.
— C’est plus grand qu’une huche à pain ? demanda-t-elle.
— Tu verras le moment venu, lui dit Sonia.
Connor ignorait complètement ce qu’était une huche à pain, mais comme quiconque avait un jour joué au jeu des vingt questions, il se faisait une idée assez précise de sa taille. Lui-même s’efforçait d’empêcher ses mains de se tortiller en attendant la révélation de l’appareil.
Quand Sonia avait commencé à raconter l’histoire de son mari, il avait espéré, au mieux, en tirer quelques informations – des indices lui permettant de comprendre pourquoi les Citoyens proactifs redoutaient à ce point non seulement l’homme, mais aussi le souvenir que le monde avait de lui. Janson et Sonia Rheinschild, lauréats du prix Nobel de médecine, avaient été effacés de l’Histoire. Connor, donc, s’était dit que Sonia pourrait lui en apprendre davantage. Jamais il ne s’était attendu à une chose pareille !
— Et si vous aviez inventé une imprimante capable de fabriquer des organes humains vivants ? leur avait demandé la vieille femme, après leur avoir parlé des désillusions qui avaient fini par emporter son mari. Et si vous en aviez vendu le brevet au plus grand fabricant de matériel médical du pays… et qu’on s’était emparé de son œuvre… pour mieux l’enterrer ? Jusqu’à ses plans qu’ils ont brûlés ? Et réduit en morceaux jusqu’au dernier des prototypes, tout en faisant en sorte que personne, jamais, ne découvre l’existence de cette technologie ?
Sonia lui avait expliqué tout cela en tremblant comme une feuille, ce qui l’avait fait paraître bien plus grande qu’elle ne l’était en réalité, bien plus puissante que n’importe lequel d’entre eux.
— Et si, avait ajouté Sonia, on avait fait disparaître cette alternative à la fragmentation parce que bien trop de gens avaient intérêt à garder les choses… exactement… en l’état ?
Et c’était Grace – leur Grace « intellectuellement déficiente » – qui avait compris où tout cela menait.
— Et s’il restait encore une imprimante d’organes en état de marche dissimulée dans le fouillis d’un magasin d’antiquités ? avait-elle lancé.
L’idée avait paru aspirer tout l’air de la pièce. Connor en avait bel et bien suffoqué ; Risa, pour sa part, s’était littéralement agrippée à sa main, comme s’il lui avait fallu s’ancrer à lui pour parvenir à repousser son propre vertige.
Sonia se décida enfin à sortir une boîte en carton, d’une taille correspondant précisément à l’idée que Connor se faisait d’une huche à pain. Après qu’il eut débarrassé une petite table ronde en cerisier, la vieille femme déposa son trésor dessus avec maintes précautions.
— Tu peux… t’en charger ? lui demanda-t-elle, un peu essoufflée par ses efforts.
Les mains de Connor se refermèrent sur l’objet sombre, qu’il souleva ensuite de sa boîte pour enfin le poser sur la table.
— C’est ça ? fit Grace, visiblement déçue. C’est juste une imprimante.
— Exactement, lui confirma Sonia avec une espèce de fierté suffisante. Les technologies révolutionnaires arrivent sans tambours ni trompettes. La musique, l’Histoire la rajoute plus tard.
L’imprimante d’organes était petite, mais étonnamment lourde, garnie de composants électroniques censés lui permettre de s’acquitter de sa tâche. Grise acier, elle était d’une apparence absolument quelconque, ainsi que Grace l’avait déjà fait remarquer. Elle ressemblait vraiment à une imprimante des plus ordinaires, qui aurait pu avoir été fabriquée avant même la naissance de Connor ; le boîtier proprement dit provenait d’ailleurs probablement d’un modèle standard.
— Comme tant de choses en ce bas monde, leur dit Sonia, l’important se trouve à l’intérieur.
— Faites-la marcher, demanda Grace, qui faisait de petits bonds dans sa chaise. Imprimez-moi un œil, ou autre chose.
— Impossible. Il faut remplir la cartouche de cellules souches pluripotentes, lui expliqua Sonia. C’est au demeurant à peu près tout ce que je sais à son sujet. Je n’ai absolument aucune idée de la manière dont ce truc fonctionne ; c’était la neurobiologie, ma spécialité, pas l’électronique. C’est Janson qui l’a fabriquée.
— On va bien devoir comprendre comment elle marche, dit Risa. De manière à pouvoir en fabriquer d’autres.
Le petit prototype disposait d’un récipient de sortie juste assez grand pour délivrer à Grace l’œil qu’elle avait demandé, mais sa technologie pouvait manifestement s’appliquer à des machines plus grandes. Une perspective en elle-même absolument vertigineuse.
— Si tous les hôpitaux pouvaient imprimer des organes et des tissus pour leurs patients, l’intégralité du système de la fragmentation s’effondrerait !
Sonia se pencha en arrière en secouant lentement la tête.
— Ça ne se passera pas comme ça, trancha-t-elle. Ce n’est jamais aussi simple.
Elle faisait en sorte de tous les regarder en parlant, pour s’assurer de bien se faire comprendre.
— Rien ne mettra tout seul fin à la fragmentation, leur dit-elle. Il va falloir un sacré alignement d’étoiles, comme on en voit un par siècle, pour rappeler à la société qu’elle a une conscience – tout un tas d’événements indépendants les uns des autres qui feront sens une fois juxtaposés. (Elle se mit alors à tapoter l’imprimante d’organes.) Toutes ces années, j’ai redouté d’en dévoiler l’existence, car tout serait perdu s’ils venaient à la détruire. La technologie qui lui a donné vie mourrait avec cette machine. Mais le moment est venu, je pense. Ça ne résoudra pas tout, bien sûr, mais elle pourrait devenir l’élément déclencheur de quelque chose de bien plus grand.
Puis elle gratifia Connor d’un bon coup de canne, assez fort pour lui laisser une marque.
— Que Dieu me vienne en aide, mais c’est désormais à vous de prendre les choses en main, j’en ai bien peur. La machine de Janson est devenue votre bébé à présent. Alors allez réparer le monde.
PUBLICITÉ
Vous ne me connaissez pas, mais vous avez déjà entendu mon histoire – ou du moins une similaire. Ma fille a été renversée par un chauffard de seize ans, dont j’ai découvert par la suite les lourds antécédents : il avait eu maille à partir avec la loi à trois reprises, et chaque fois on avait fini par le relâcher. On l’a remis en prison, en attente de son jugement, mais ce n’est pas ça qui me ramènera ma fille. Il n’aurait jamais dû se retrouver en situation de voler cette voiture, mais malgré son casier judiciaire, malgré un évident penchant pour la violence, et une irresponsabilité chevillée au corps, ses parents ont refusé de la faire fragmenter. L’Initiative Marcella, baptisée ainsi en mémoire de ma fille, vous garantira que plus jamais ce genre de choses ne se reproduira. Si jamais elle est adoptée, les adolescents incorrigibles ayant atteint l’âge de division seront automatiquement fragmentés au bout de trois délits. Je vous en prie, votez pour l’Initiative Marcella. Ne le devons-nous pas à nos enfants ? 
— Message subventionné par  la Coalition parentale pour des lendemains plus sûrs 

Connor emporta immédiatement l’objet secret dans l’arrière-salle. Il avait toujours eu un don particulier pour la mécanique, mais il n’osait même pas ouvrir le boîtier, cette fois, de peur de commettre quelque chose d’irréparable.
— Il faut qu’on mette cet appareil entre de bonnes mains, dit-il. Qu’on le confie à quelqu’un qui saura quoi en faire.
— Et, fit remarquer Risa, à quelqu’un qui n’est pas lié au système actuel au point de vouloir le détruire plutôt que de le mettre en service.
— Ça va vraiment être quelque chose, dit Grace.
Sonia vint les rejoindre en boitillant dans l’arrière-salle – pour les y découvrir tous trois comme hypnotisés par l’imprimante.
— Ce n’est pas une relique religieuse, leur lança-t-elle. Remettez-vous.
— Quand même, dit Risa, c’est… sacré, à sa manière.
Sonia agita une main dédaigneuse.
— Un outil n’est en soi pas plus diabolique que divin. Tout dépend de la personne qui le brandit.
Puis elle pointa sa canne en direction de la vieille malle, indiquant par là-même qu’il était temps de descendre dans les ténèbres de son sous-sol.
Grace entreprit d’écarter le coffre, ce qui lui arracha un grognement.
— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans, d’abord ? Du plomb ?
Risa lança un regard en direction de Connor, qui détourna les yeux. Tous deux savaient ce qu’il contenait. Mais même Risa ne pouvait savoir à quel point cela lui pesait sur le cœur. Bien plus que le poids véritable des lettres entreposées dans le coffre. Il se demanda combien d’enfants avaient dû y glisser une missive pour atteindre autant de kilos.
Une fois la malle hors du passage, Sonia entreprit d’enrouler le petit tapis qui se trouvait dessous pour libérer la trappe. Connor se baissa aussitôt pour la soulever.
— Il faut que j’aille ouvrir mon magasin, leur dit Sonia. Que ça vous plaise ou non, je dois toujours gagner ma vie, alors chargez-vous-en. Vous connaissez la chanson. Faites attention au moindre bruit, et ne vous croyez pas trop malins pour éviter qu’on vous capture. (Elle leur désigna alors l’imprimante.) Et descendez-moi ça. Autant éviter qu’un quelconque fouineur tombe dessus, pas vrai ?
Cela faisait presque deux ans que Connor n’avait pas mis les pieds dans le sous-sol de Sonia. Il y était arrivé le lendemain de sa désertion. Il avait pris un décimé en otage, tranqué un Frag avec l’arme de celui-ci, avant de se faire capturer avec une orpheline qui s’était échappée d’un bus en route pour un camp de collecte. Quelle bande d’idiots mal assortis ils avaient formée ! L’adolescent sentait encore à l’occasion cette période repointer son nez, mais tellement de choses s’étaient passées depuis qu’il pouvait tout juste se souvenir du gamin turbulent qu’il avait alors été. À présent, Lev – un garçon jadis innocent qu’on avait endoctriné au point de lui faire désirer sa propre fragmentation – était une vieille âme emprisonnée dans un corps qui avait cessé de grandir. Risa, dans un premier temps réduite à lutter pour sa survie, avait fini par défier les Citoyens proactifs devant les caméras d’une grande chaîne nationale, mais pas avant d’avoir eu la colonne vertébrale brisée et remplacée ensuite contre sa volonté. Quant à lui, il s’était retrouvé à la tête du plus grand sanctuaire de déserteurs fragmentés du monde, en un lieu tenu secret… qui ne l’avait pas été autant que cela, en fin de compte. Le souvenir de la chute du Cimetière restait gravé au fer rouge dans sa mémoire. Il s’était battu bec et ongles – vaillamment, diraient certains –, mais la Brigade des mineurs n’en avait pas moins fini par l’emporter, et par envoyer des centaines d’enfants dans des camps de collecte.
Des enfants en tous points similaires à ceux qui occupaient à présent le sous-sol de Sonia.
C’était stupide de sa part, il le savait, mais Connor ne pouvait s’empêcher de penser que lui aussi avait d’une façon ou d’une autre laissé tomber ces gosses ce jour-là, au Cimetière. Alors même qu’il descendait à la suite de Risa, il sentit monter une vague d’appréhension en lui, mêlée d’un indéfinissable sentiment de honte qui ne manquait pas de lui taper sur les nerfs. Il n’avait aucune raison d’avoir honte. Ce qui s’était produit au Cimetière, il n’aurait rien pu faire pour l’empêcher. Sans même parler de Starkey, qui l’avait doublé, s’accaparant leur seul moyen de s’échapper pour s’éclipser avec ses refusés. Non, Connor n’avait rien à se reprocher… Mais pourquoi, dans ce cas, ne parvenait-il pas à affronter des gamins qui commençaient à s’extraire des ténèbres du sous-sol ?
— Impression de déjà vu ? s’enquit Risa, qui l’avait entendu prendre une profonde inspiration.
— Quelque chose comme ça.
Risa, qui aidait déjà Sonia depuis quelques semaines, connaissait tous les présents en ces lieux. Elle s’efforça donc de lui faciliter la tâche. Sa vue laissait les jeunes interdits – d’admiration ou d’appréhension, selon les cas. Le dominant local – un grand échalas appelé Beau – s’empressa de marquer son territoire :
— Et donc tu es l’Évadé d’Akron ? Je t’imaginais… en meilleure forme.
Connor n’aurait su dire ce qu’il voulait vraiment dire par là, et pas sûr que cette petite peste en aurait été davantage capable. S’il se voyait déjà passer agréablement le temps à défier ses velléités testostéronées de suprématie, il décida finalement que le jeu n’en valait pas la chandelle.
— Qu’est-ce que tu tiens ? lui demanda un pré-ado à l’air innocent qui lui rappelait un peu Lev à l’époque où celui-ci se laissait pousser les cheveux et jouait les blasés.
— Juste une vieille imprimante, lui répondit Connor.
Ce qui fit glousser Grace, sans pour autant qu’elle ne divulgue ce qu’elle savait. Elle préféra poursuivre les présentations en serrant toutes les mains qui passaient à sa portée, même celles des adolescents qui auraient bien voulu ne serrer la main de personne.
— Une vieille imprimante ? s’étonna Beau. Comme si on avait besoin d’autres saloperies ici.
— Ouais, eh bien, elle a une valeur sentimentale.
Beau lâcha un « Mouais » dédaigneux, puis repartit d’un pas nonchalant. Connor eut bien du mal à se retenir de lui faire un croche-pied.
Connor déposa l’imprimante sur une étagère, conscient que s’il lui accordait trop d’attention les jeunes les plus futés se douteraient de quelque chose. Pour l’heure, moins il y avait de personnes au courant, mieux c’était. Au moins jusqu’à ce qu’ils trouvent un moyen de mettre tout le monde au courant.
— Ce sont de chouettes gamins, lui dit Risa. Ils ont des problèmes, bien sûr, sans quoi ils ne seraient pas ici.
Malgré tout l’amour qu’il portait à Risa, sa remarque l’irrita quelque peu.
— Je sais comment m’occuper des déserteurs. Depuis le temps…
Risa prit un instant pour lui jeter un coup d’œil lourdement appuyé.
— Qu’est-ce qui te tracasse ? lui demanda-t-elle.
Lui-même n’aurait su le dire avec précision – mais ses yeux, s’avisa-t-il alors, lui semblaient irrésistiblement attirés par le requin tatoué sur son bras. Un bras qui appartenait encore à Roland la dernière fois que l’adolescent s’était trouvé dans ce sous-sol. Risa ne manqua pas de surprendre son regard, et, comme toujours, d’en tirer mieux que lui-même les conclusions qui s’imposaient.
— Revenir ici, ça pourrait donner l’impression qu’on est de retour à la case départ, mais il n’en est rien.
— Je sais, admit Connor. Mais il y a un fossé entre savoir et ressentir. Et se trouver ici, ça… ça remue beaucoup de choses.
— Se trouver ici ? Ou être de retour chez toi ?
— Akron n’est pas chez moi, lui rappela-t-il. On m’appelle peut-être l’Évadé d’Akron parce que tout s’est passé ici, mais ce n’est pas chez moi.
Elle lui adressa un petit sourire, qui eut raison d’un peu de sa frustration.
— Tu sais, tu ne m’as jamais vraiment dit d’où tu venais.
Il hésita, comme si le dire pouvait l’en rapprocher. Ce qu’il n’était pas sûr de vouloir.
— Columbus, finit-il par lui dire.
Elle y réfléchit un instant.
— À environ une heure et demie d’ici ?
— À peu près, oui.
Elle hocha la tête.
— L’orphelinat où j’ai passé l’essentiel de ma vie est bien plus près que ça. Et tu sais quoi ? Je m’en fous complètement.
Et elle partit, laissant Connor totalement indécis : avait-elle voulu par ces mots lui exprimer sa compassion ou lui donner une petite leçon de lucidité ?
CECI EST UN MESSAGE POLITIQUE
Avec tout ce qui se passe là-dehors, savoir pour quoi voter n’est pas une mince affaire. Mais pas lorsqu’on se penche un instant sur la Mesure F – ou « Initiative de Prévention ». La Mesure F a pour elle le mérite de la simplicité : elle prévoit d’accorder des fonds spéciaux à la Brigade des mineurs, pour lui permettre d’ouvrir une nouvelle unité chargée de contrôler des milliers de préadolescents à risque ; elle leur offrira un soutien psychosocial, leur proposera des traitements et des choix d’avenir alternatifs avant qu’ils n’atteignent l’âge de la division. Qui plus est, la Mesure F ne coûtera pas un centime aux contribuables ! Le produit des camps de collecte la financera entièrement. 
Soutenez la Mesure F. Une once de prévention ne vaut-elle pas une livre de chair ?
— Sponsorisée par la Coalition des jours meilleurs 

On avait du mal à savoir quand la nuit était tombée dans le sous-sol de Sonia. Il y avait bien une petite fenêtre, dans un coin tout au fond, mais située derrière un tel bric-à-brac qu’il fallait faire preuve d’une certaine imagination pour considérer qu’elle éclairait quoi que ce soit à travers son verre dépoli. Les quelques horloges dénichables dans tout le fourbi qui encombrait les lieux ne fonctionnaient pas, pas plus que la télé, et aucun de la douzaine d’enfants qui s’y trouvaient ne possédait de montre. Soit ils avaient échangé la leur contre de la nourriture avant d’atterrir ici, soit ils avaient tellement eu l’habitude de se servir de leurs téléphones pour avoir l’heure qu’ils n’en avaient jamais possédées. Lesdits téléphones étant traçables, il s’agissait cependant du premier accessoire que les déserteurs un minimum avisés s’empressaient de bazarder. Connor, bien sûr, n’avait rien fait de tel dans les premières heures de sa fuite. Cela leur avait permis de le localiser, et il était passé à un cheveu de se faire capturer. L’épisode lui avait servi de leçon…
Alors que tout le monde attendait l’arrivée de Sonia avec le dîner – ce qui ne se produisait jamais à des horaires précis –, Grace brodait sur ce qui leur était arrivé la nuit précédente, de plus en plus animée à mesure qu’elle se rendait compte de l’effet envoûtant qu’avait son histoire sur la plupart des gosses.
— Et donc on se trouve à l’étage d’une maison quelconque, et je vois ces types des opérations spéciales, tous vêtus de noir, traverser furtivement la pelouse au beau milieu de la nuit. Formés à tuer, aucun doute là-dessus. Leurs mains sont comme des armes mortelles, je vous jure.
Connor grimaça d’embarras devant de tels enjolivements. La prochaine fois, ils allaient certainement se faire larguer par hélicoptère.
— Je les entends chuchoter, et quelque chose dans ce qu’ils disent, la façon dont ils parlent, me fait comprendre que ce n’est pas après nous qu’ils en ont : Connor ne les intéresse pas, pas plus que Risa ou moi – c’est pour Camus Comprix qu’ils sont venus ! Ils n’ont même pas conscience de notre présence : tout ce qu’ils veulent, c’est le formaté ! (Elle marqua une pause, histoire de créer un effet dramatique.) Et soudain voilà qu’ils défoncent la porte de derrière, puis la porte d’entrée ; nous, on est tous regroupés à l’étage, et moi je dis à Cam que si lui est foutu, on n’est pas obligés de tous partager son sort. Je pousse alors Risa sous le lit, où je m’empresse de la rejoindre ; Connor, lui, fait semblant d’être endormi, à plat ventre au-dessus de nous. Eh bien, ça marche : ils font irruption dans la chambre, ils le tranquent, et puis se bornent à emmener Cam sans même se rendre compte qu’ils viennent de louper une occasion en or de capturer l’Évadé d’Akron – et tout ça grâce à moi !
Certains des adolescents ne semblaient guère enclins à la croire ; Connor se sentit obligé de venir à son secours. Après tout, il fallait bien rendre à César…
— C’est vrai, leur dit-il. Si Grace n’avait pas mis cartes sur table comme elle l’a fait, je serais descendu me battre contre eux ; et ils m’auraient probablement reconnu.
— Attendez une seconde, intervint Jack, le garçon qui ressemblait à Lev. Pourquoi se laisserait-il capturer sans vous dénoncer vous aussi ? Je veux dire, vous auriez été de sacrées prises, ça lui aurait sans doute permis de marchander quelque chose pour lui.
Un sourire bien trop large barra aussitôt le visage de Grace ; Connor savait ce qu’elle était sur le point de dire. Et regrettait à présent que cette histoire ait été mise sur le tapis.
— Parce que, fit-elle, Camus Comprix est amoureux de Risa !
Elle laissa à ses paroles le temps de faire leur petit effet. Connor jeta un regard involontaire en direction de Risa, qui refusa de le lui rendre.
— Mais je ne comprends pas, dit un autre. Toute cette histoire comme quoi ils seraient en couple, je croyais que c’était une invention des médias ?
Le sourire de Grace se refusait à quitter son visage.
— Pas pour Cam…
Ce fut au bout du compte Risa qui sonna la fin de la récré.
— Ça suffit, Grace. D’accord ?
Grace se ratatina un peu, consciente que son heure de gloire était passée.
— Quoi qu’il en soit, conclut-elle avec infiniment moins d’emphase, c’est bel et bien ce qui est arrivé. Cam s’est fait capturer, et pas nous.
— Ouah, fit Jack, qui aurait pu imaginer que le formaté serait un genre de héros ?
— Un héros ?
Tout le monde se tourna alors vers Beau, posté un peu plus loin dans le sous-sol, où il faisait mine de ne pas écouter. Ben voyons.
— Combien de dizaines d’ados comme nous a-t-il fallu pour le fabriquer ? Il n’y a rien « d’héroïque » là-dedans.
Connor ne put s’empêcher d’abonder dans son sens :
— Je suis totalement d’accord avec toi.
Beau lui adressa un petit signe de tête, heureux de trouver finalement un terrain d’entente avec l’Évadé d’Akron.
CECI EST UN MESSAGE POLITIQUE NE VOUS LAISSEZ PAS ABUSER PAR LA MESURE F !
Les partisans de la prétendue Initiative de Prévention prétendent qu’elle a pour seul et unique but de protéger les enfants en danger – mais lisez les petits caractères ! La Mesure F autorise la Brigade des mineurs à identifier, traquer et fragmenter les enfants difficiles dès qu’ils atteignent l’âge de treize ans, une action qui deviendra légale lorsque le projet de loi de Forçage parental aura été voté. 
La Mesure G, en revanche, permet de financer la Brigade des mineurs en assortissant la capture de déserteurs – qui se sont déjà révélés être des menaces pour la société – de primes en espèces. 
Non à la F ! Oui à la G ! Faites le choix raisonnable ! 
Financé par l’Alliance pour une nation sans déserteurs 

Plus tard dans la soirée, une fois tout le monde couché pour la nuit, Connor alla installer son sac de couchage à côté de celui de Risa, dans le même recoin semi-privé où elle avait dormi à leur première venue ici. C’était relativement loin des autres adolescents, et Connor avait déplacé une grande bibliothèque pour leur assurer encore un peu plus d’intimité. Risa l’avait regardé arranger leur petit nid d’amour sans une seule fois cligner des yeux. Le garçon, un peu nerveux, prit une profonde inspiration. La nuit était peut-être venue d’enfin… aligner leurs étoiles. Ça faisait un petit moment qu’il imaginait cet instant – et il se demandait si elle aussi l’avait attendu. Non sans hésitation, il s’allongea donc à ses côtés.
— Comme au bon vieux temps, dit-il.
— Oui, sauf que la dernière fois qu’on s’est retrouvés ici, on faisait juste semblant d’être un couple pour empêcher Roland d’avoir la main baladeuse avec moi.
Il tendit alors ladite main – celle de Roland – pour lui caresser doucement la joue.
— Et pourtant elle continue de se balader partout sur toi.
— Pas partout, répliqua-t-elle malicieusement.
Après quoi elle se retourna, non sans saisir le bras incriminé au passage, l’enveloppant autour d’elle comme une couverture. Tous deux se retrouvèrent en cuillère, sa poitrine contre le dos de Connor. L’air était chargé d’électricité, à présent – tout pouvait arriver, ils en avaient conscience l’un comme l’autre. Il n’y avait plus rien pour les retenir. Sauf ça :
— Je ne peux pas m’empêcher de penser à Cam, dit Risa. À la manière dont il s’est sacrifié pour nous.
Le bras greffé l’étreignit un peu plus fort. Connor aurait préféré le faire avec son bras, mais celui-ci ne se trouvait pas du bon côté.
— Cam est la dernière chose à laquelle j’ai envie de penser en ce moment précis.
— Mais après ce qu’il a fait pour nous, je me sens presque l’obligation de… l’honorer, d’une façon ou d’une autre.
— C’est précisément ce que je fais, dit Connor, avec un petit sourire satisfait que l’obscurité empêcha l’adolescente de voir. Je suis même en train de le saluer, là, tout de suite – tu ne vois pas ?
— Ha ha.
Dans le silence qui les enveloppait, il pouvait sentir le pouls de l’adolescente au niveau de son bras. Les battements de son cœur qui résonnaient jusque dans sa poitrine pressée contre son dos. Une sensation presque insupportable au vu des circonstances. Maudit soit Cam de se retrouver encore entre eux, même en cet instant – aussi proches l’un de l’autre fussent-ils.
— Qu’est-ce qu’on lui doit, alors ? Notre chasteté éternelle ?
— Non, dit Risa, Juste… un peu d’hésitation.
Connor resta un moment silencieux. Sa déception atteignait des sommets, mais ne pouvait-il en tirer également un semblant de soulagement ? Tout en laissant infuser en lui l’évidence de l’instant – rien n’allait se passer entre eux ce soir-là –, il s’efforça de placer son désir à bonne distance : assez près pour le gardé éveillé, mais pas trop, histoire de s’épargner des tourments inutiles.
— D’accord, reprit-il. Dédions-lui cette nuit. Mettons nos cerveaux en mode hésitation.
Une réflexion qu’elle salua d’un petit ricanement. Puis tous deux prirent tranquillement place côte à côte dans l’obscurité, pour ensuite partager jusqu’à l’aube leur chaleur corporelle et les battements de leurs cœurs.
Connor ne se souvint pas de ses rêves – il ne lui restait au réveil qu’une impression confuse d’en avoir fait des intenses. Pas des cauchemars, non, des rêves d’épanouissement, d’émancipation : autant de sentiments qui l’habitaient encore à son réveil, quand la faible lueur diffuse du matin vint effleurer la minuscule fenêtre du sous-sol située derrière eux.
S’endormir, et se réveiller dans les bras de la seule fille qu’on ait jamais vraiment aimée…
Se savoir en possession d’un appareil aussi décisif qu’une tête nucléaire…
Se sentir invincible, ne fût-ce que pour un fugitif instant…
Tout cela lui semblait suffisant pour forcer le monde à arrêter de tourner, et à repartir dans une nouvelle direction. Du moins Connor en avait-il l’impression. Il s’était jusqu’à présent cramponné à un espoir bien mince – mais celui-ci semblait à présent reprendre du poil de la bête.
De toute son existence, il n’avait pas vécu un seul moment qu’il ait pu qualifier de parfait, mais celui-ci – avec son bras engourdi d’avoir toute la nuit étreint Risa, son odorat imprégné du parfum de ses cheveux – s’en rapprochait. Même le requin semblait sourire.
Pareils moments, cependant, ne duraient jamais bien longtemps.
Tous les autres furent bientôt réveillés. Beau entreprit de déplacer la bibliothèque qui leur avait garanti un minimum d’intimité, sous prétexte qu’elle bloquait l’accès à la salle de bains, et la journée débuta. Les jeunes étaient devenus en ces lieux des créatures routinières, vaquant à leurs affaires, ou ce qui en tenait lieu, comme si rien n’avait changé. Ce qui n’était nullement le cas. Ils n’en avaient simplement pas conscience. Le monde qui les entourait venait d’être bouleversé – ou plus précisément de retrouver un équilibre qu’il avait depuis longtemps perdu.
Quelques minutes plus tard retentit le bang annonçant l’ouverture de la trappe. Sonia fit presque aussitôt son arrivée avec le petit déjeuner, en se plaignant que jamais personne ne venait l’aider.
— Et si tu y allais ? lui suggéra Risa de sa voix la plus douce, consciente qu’à part l’appel du devoir pas grand-chose ne pouvait convaincre Connor de s’éloigner d’elle.
Sonia avait en haut assez de provisions pour nourrir une armée. Entre Beau, Connor et Grace, qui semblait un peu trop d’humeur à aider ce jour-là, deux allers-retours suffirent à les descendre ; Connor se retrouva donc sans rien à transporter la troisième fois qu’il remonta l’escalier.
Le coffre avait ce jour-là été poussé au petit bonheur la chance ; la modeste poubelle en plastique qui s’était trouvée sur son chemin en avait fait les frais.
Cet objet était une épine dans son pied depuis son arrivée, quand bien même il n’avait osé parler avec personne de ce qu’il contenait. Connor se retourna, pour découvrir que Sonia était partie garer sa voiture sur un emplacement autorisé.
Ce qui le laissa seul avec la malle.
L’adolescent s’agenouilla devant, incapable de résister à son attraction. C’était un objet lourd, hors d’âge. Une antiquité, pour le moins. Ornée de vieux autocollants de voyages pratiquement incrustés dans le bois. Connor n’aurait su dire si cette vieille malle s’était bel et bien rendue à tous ces endroits, ou si lesdits autocollants n’étaient que des décorations apposées dessus après sa reconversion en meuble.
S’il n’osait pas l’ouvrir, il savait ce qui se trouvait à l’intérieur.
Des lettres.
Des centaines de lettres.
Chacune avait été écrite par un déserteur passé par le sous-sol de Sonia. La plupart étaient destinées à leurs parents. Des missives emplies de chagrin et de désillusion. De colère et de vibrants « pourquoi ? ». Pourquoi avez-vous fait ça ? Comment avez-vous pu faire une chose pareille ? Quand est-ce que les choses ont à ce point mal tourné ? Même les pupilles de l’État, délaissées mais tolérées par l’institution qui les avait élevées, avaient trouvé matière à en écrire une.
Sonia avait-elle jamais envoyé sa lettre, ou bien se trouvait-elle toujours là-dedans, enfouie parmi toutes les autres voix rageuses ? Connor se demanda ce qu’il aurait à dire désormais à ses parents, et si cela différerait un tant soit peu de ce qu’il leur avait écrit. Il avait commencé sa lettre en leur expliquant combien il les détestait pour ce qu’ils avaient fait, avant de conclure, en larmes, que ça ne l’empêchait pas de les aimer malgré tout. Tellement de confusion. Tellement d’ambivalence. Le simple fait de leur écrire l’avait aidé à le comprendre, et à se comprendre lui-même un peu mieux. C’était un véritable cadeau que Sonia lui avait offert ce jour-là ; un cadeau qui consistait non pas à envoyer cette lettre, mais simplement à la rédiger. Ça n’en restait pas moins lourd à porter…
— Je t’aurais bien demandé de me remettre le coffre en place, mais c’est de l’autre côté de la trappe que tu dois te trouver.
Sonia leva sa canne, lui désignant l’escalier raide qui menait au sous-sol.
— D’accord. J’y vais, pas la peine d’utiliser votre pique à bétail.
Elle n’en fit rien ; mais alors qu’il commençait à descendre, elle s’en servit néanmoins pour obtenir son attention d’un petit coup sur sa tête.
— Sois gentil avec elle, Connor, lui dit Sonia avec douceur. Et ne te laisse pas avoir par Beau. Il aime juste jouer aux grands chefs.
— Pas de problème.
Elle referma la trappe au-dessus de sa tête sitôt qu’il eut dévalé suffisamment de marches. Le sous-sol sentait l’adolescence, comme dans la vieille chanson d’avant-guerre1. Un bref instant, un flash-back sans mots ni images – juste un déferlement de sensations – le ramena à sa première venue en ces lieux, deux ans plus tôt. Le concentré glacé de ces souvenirs vint aussitôt tempérer le sentiment d’invincibilité qu’il avait éprouvé à son réveil.
Risa se trouvait à son petit poste de premiers soins, occupée à soigner la lèvre gonflée, légèrement ensanglantée, d’une des filles.
— Je me suis mordu la lèvre en dormant, et alors ? fit la fille, immédiatement sur la défensive. J’ai des cauchemars, et alors ?
Sitôt la fille partie, Connor alla s’asseoir dans le fauteuil de soins.
— Docteur, lui dit-il, j’ai un problème avec ma langue.
— Mais encore ? s’enquit prudemment Risa.
— Je n’arrive pas à l’empêcher de lécher l’oreille de ma petite amie.
Elle piqua le plus beau fard qu’il ait jamais vu.
— Je vais appeler les bracs pour la couper. Je suis certaine que ça résoudra le problème.
— Ce qui permettra à quelqu’un de profiter d’un organe sensoriel extrêmement performant.
Elle lui laissa le dernier mot, se contentant de le dévisager quelques instants.
— Parle-moi de Lev, finit-elle par lui demander.
L’entrain de leur conversation en prit aussitôt un coup ; Connor s’en retrouva quelque peu désemparé.
— Qu’est-ce que tu veux savoir ?
— Tu disais que tu avais passé un certain temps avec lui. À quoi il ressemble, maintenant ?
Connor haussa les épaules, comme si ça n’avait guère d’importance.
— Il est… différent.
— En bien ou en mal ?
— La dernière fois que tu l’as vu, il se préparait à se tirer une balle dans la tête, ça n’a donc pu que s’améliorer.
Un autre gamin vint voir Risa avec ce qui ressemblait à une écharde dans le doigt ; les voyant tous deux en pleine conversation, il repartit aussi sec s’en occuper lui-même.
Conscient de ne pouvoir échapper à cette conversation, Connor se résolut à ouvrir les vannes :
— Lev en a pas mal bavé depuis le camp de collecte. Mais je ne t’apprends rien, pas vrai ? Les claqueurs ont essayé de le tuer. Et ce connard de Nelson l’a capturé, mais il lui a échappé.
— Nelson ? répéta Risa, prise au dépourvu. Le Frag que tu as tranqué ?
— Ce n’est plus un flic mais un brac, et il est complètement taré. Obsédé par l’idée de nous éliminer, Lev et moi. Et toi aussi, sans doute, si jamais il arrive à te mettre la main dessus.
— Super, je vais pouvoir l’ajouter à la liste des gens qui veulent ma mort.
Avec l’irruption soudaine du spectre de Nelson dans la conversation, Connor se surprit soudain à trouver presque facile de discuter de Lev.
— Quoi qu’il en soit, Lev n’a pas pris un centimètre – sauf au niveau des cheveux. Je n’aime pas. Ils lui tombent jusqu’aux épaules, maintenant.
— Je m’inquiète pour lui, dit Risa.
— Tu ne devrais pas. Il est en sécurité dans la réserve Arápache, occupé à communier avec… ce avec quoi ce Peuple d’Argent communie.
— Ça n’a pas l’air de te réjouir outre mesure.
Connor poussa un soupir. Quand Grace et lui avaient quitté la réserve, Lev était obnubilé par l’idée démente d’amener les Arápache à prendre position contre la fragmentation. Comme si cela avait la moindre chance d’aboutir. Sous certains aspects, il restait aussi naïf que le jour où Connor l’avait sauvé de sa décimation.
— Il prétend vouloir lutter contre la fragmentation, mais comment compte-t-il faire ça depuis une réserve isolationniste ? La vérité, à mon avis, c’est qu’il veut juste se terrer dans un endroit sûr.
— Ma foi, s’il a trouvé la paix, je m’en réjouis pour lui, et tu devrais en faire autant.
— C’est le cas, admit Connor. Sans doute suis-je juste un peu jaloux.
Risa sourit.
— Tu ne saurais pas quoi faire de la paix si tu la trouvais.
Connor lui rendit son sourire.
— Je sais exactement ce que je ferais.
L’adolescent se pencha plus près d’elle pour lui chuchoter quelque chose, et elle l’imita pour l’entendre. Il en profita alors pour lui lécher l’oreille, avec assez de précision pour se recevoir une petite baffe inoffensive de sa part. Connor espérait ainsi inciter Risa à changer de sujet ; il n’en fut rien.
— Lev me manque, dit-elle alors. C’est presque un frère pour moi. Je n’ai jamais eu de frère – pas que je sache, en tout cas.
— Moi j’en ai un, lui dit Connor.
Il ignorait pourquoi il avait décidé de mettre ça sur le tapis. Jamais il n’en avait parlé à Risa. Évoquer ce qu’il avait vécu avant son ordre de fragmentation relevait pour lui d’une espèce de tabou. C’était comme… invoquer des fantômes.
— Il est un peu plus jeune que toi, c’est bien ça ? lui demanda Risa.
— De trois ans.
— C’est ça, maintenant je m’en souviens, dit-elle, ce qui ne manqua pas de le surprendre.
Ça n’aurait pas dû être le cas. La vie entière du célèbre Évadé d’Akron avait littéralement été disséquée par les médias depuis le jour où sa cavale avait commencé.
— Comment il s’appelle ?
— Lucas.
La simple mention de son nom relâcha en lui une vague d’émotions plus puissante que ce à quoi il s’était préparé. Des regrets, mais aussi du ressentiment, parce que…
Lucas était l’enfant que leurs parents avaient préféré à Connor, lequel devait faire un effort pour se rappeler que son frère n’en était aucunement responsable.
— Est-ce qu’il te manque ?
Connor haussa les épaules, gêné par sa question.
— C’était un emmerdeur.
Risa sourit de toutes ses dents.
— Ça ne répond pas à ma question.
Connor croisa ses yeux, si merveilleusement verts, tout aussi profonds et expressifs qu’ils l’avaient été à leur couleur naturelle.
— Oui, admit-il. Parfois.
Avant que ses parents ne l’abandonnent, ils le comparaient en permanence à Lucas. Les notes, le sport, peu importait qui avait appris à son frangin à se débrouiller sur un terrain. Alors que lui-même n’avait jamais eu la patience de rester ne fût-ce qu’une saison dans la même équipe, Lucas s’était révélé exceller dans ces activités, à la grande joie de leurs parents. Et plus Lucas brillait, plus la lumière de Connor s’affaiblissait à leurs yeux.
— Je n’ai aucune envie d’en parler, décréta Connor.
Et aussi simplement que ça, son existence d’avant, tous les souvenirs de sa famille, se retrouvèrent cadenassés, tout comme sa lettre à l’intérieur du coffre de Sonia.


1. Allusion à Smells like Teen Spirit, de Nirvana.




4.
Lev
Lev était tout sauf en paix.
Il se trouvait à nouveau dans la canopée, au beau milieu de la nuit, une nuit bruissante de vie. Le sommet des arbres se mouvait tels des nuages aigue-marine à la lumière bleutée de la lune.
Une fois encore il suivait le kinkajou, cette créature aux grands yeux longtemps apparentée aux singes. Adorable, mais mortelle. Lev comprenait à présent ce qu’il pourchassait : son propre esprit, qui filait devant lui dans les plus hautes branches de la dense forêt tropicale, l’attirant vers quelque chose qui confinait au destin, sans être tout à fait aussi fixe, déterminé. Non pas quelque chose d’inévitable ; l’adolescent se sentait en mesure d’influer dessus.
Il rêvait souvent du kinkajou et de cette odyssée parmi les arbres. Chacune de ses visites au cœur de ce singulier sanctuaire le rassasiait, le sustentait, en lui rappelant que ses actes en valaient la peine.
Ses rêves étaient remarquablement précis, et il s’en souvenait toujours. Un petit miracle en soi, qu’il appréciait à sa juste valeur. Ce n’était pas seulement leur vitalité visuelle qui les rendait aussi palpables, il y avait aussi tous ces pépiements, tous ces cris d’animaux qui peuplaient de vie la nuit qui l’entourait. Et l’odeur des arbres, celle de la terre sous ses pieds, si fortes, au point d’en être presque surnaturelles. Les branches qu’il touchait de ses mains, de ses pieds, de sa queue. Oui, sa queue, car il avait enfin fini par rattraper le kinkajou. Pour devenir la créature, ne faire plus qu’un avec elle.
Il connaissait la suite. La lisière de la forêt, le bord du monde. Mais quelque chose était… différent, cette fois. Et il sentait ce quelque chose croître au plus profond de lui. Un pressentiment qu’il avait par trop souvent eu au cours de son existence, mais qui jusqu’à présent était resté indéfinissable.
La brise charriait désormais dans sa direction une odeur âcre. Une odeur de fumée. L’apaisante lumière qui l’entourait se retrouva bientôt teintée de bleu lavande, puis de bordeaux. Lev fit volte-face, pour découvrir un feu de forêt qui progressait à la manière d’un mur de flammes dans le lointain. Peut-être encore à un bon kilomètre de lui, mais il le voyait consumer les arbres à une vitesse alarmante.
Les bruits nocturnes de la faune se transformèrent en hurlements d’alarme et de terreur. Les oiseaux tentaient frénétiquement de rejoindre le ciel, mais s’embrasaient avant de parvenir à s’enfuir. Lev tourna le dos à la tempête de flammes et se mit à bondir d’arbre en arbre pour essayer de la distancer. Les branches apparaissaient devant lui exactement là où il en avait besoin ; la canopée fût-elle sans fin, il se savait capable d’échapper à ce feu. À tort.
Il arriva – bien trop vite – à l’endroit où la forêt s’achevait sur une falaise, qui s’abîmait dans un oubli sans fond ; au beau milieu du ciel, juste devant lui – presque à sa portée, lui semblait-il – se trouvait la lune.
Décroche-la, Lev.
Il s’en savait capable ! Pour peu qu’il saute assez haut, il parviendrait à enfoncer ses griffes dedans, à la faire descendre du ciel. Et l’onde de choc qu’elle générerait en percutant le sol ne manquerait pas d’éteindre l’incendie, comme un souffle divin étouffant la flamme d’une bougie.
Lev rassembla son courage alors même qu’il sentait le feu de forêt commencer à lui lécher le dos. Il devait avoir la foi. Il n’avait pas le droit d’échouer. Ses vêtements à moitié consumés, il bondit donc en direction du ciel et, à sa totale stupéfaction, parvint bel et bien à agripper la lune… mais ses griffes ne mordirent pas assez profondément pour lui assurer une bonne prise.
L’astre s’échappa de ses mains et il se mit à tomber, tandis que derrière lui les flammes dévoraient le peu qu’il restait de la forêt. À chuter de ce monde onirique pour se retrouver dans un coin inachevé de l’univers que même les rêves n’avaient pas encore atteint.
Ses dents claquaient irrésistiblement ; la puissance des convulsions le faisait frissonner.
— On joue des castagnettes ce soir, petit frère ? lui lança une silhouette postée devant lui.
L’espace d’un instant, juste avant qu’il ne reprenne véritablement pied dans la réalité, il crut qu’il s’agissait de l’une de ses sœurs aînées et qu’il se trouvait chez lui, plus jeune et plus innocent. Pour s’aviser presque aussitôt qu’il n’en était rien. Ses sœurs, tout comme le reste de sa famille, l’avaient renié. Devant ses yeux se trouvait sa sœur arápache, Una.
— J’arrêterais bien la climatisation, mais elle est automatique, comme tout le reste dans cette saloperie d’iMotel. Et ne me demande pas surtout pas pourquoi le thermostat pense qu’il faisait trente-trois degrés dans la chambre.
Lev avait encore trop froid pour parler. Il serra les dents, espérant ainsi les empêcher de claquer, sans guère de succès.
Una récupéra sa couverture la où elle était tombée par terre. Après l’en avoir recouvert, elle rajouta le dessus-de-lit.
— Merci, parvint-il finalement à articuler.
— C’est juste le froid ou tu as de la fièvre ? s’enquit-elle, avant de poser une main sur son front.
Cela faisait presque deux ans que personne ne l’avait honoré d’un tel geste. Il sentit malgré lui une vague d’émotions l’envahir, dont il aurait été bien incapable de définir la nature.
— Non, pas de fièvre. Tu as juste froid.
— Merci encore, dit-il. Je me sens déjà mieux.
Ses claquements de dents se firent plus intermittents, pour enfin cesser quand les couvertures eurent fait leur effet. Le monde réel différait tellement de son rêve – la chaleur brûlante des flammes avait si vite laissé place au froid glacial d’une chambre de motel, au beau milieu de nulle part. Mais froid et chaleur n’en étaient pas moins les deux faces d’une même pièce, pas vrai ? Deux extrêmes tout aussi mortels l’un que l’autre. Il ferma les yeux, s’efforça de retrouver le sommeil, conscient d’avoir besoin d’autant de repos que possible en prévision des jours à venir.
Le lendemain matin, il se réveilla au bruit d’une porte qui se fermait. Il se dit qu’Una avait dû partir, mais non, elle était sortie et revenait à l’instant.
— Bonjour, dit-elle.
Il poussa un grognement, n’ayant pas encore rassemblé assez d’énergie pour parler. Il faisait toujours aussi froid dans la chambre, mais la double couverture suffisait à le tenir au chaud.
Una tenait un sac McDonald’s dans chacune de ses mains.
— Fais ton choix : crise cardiaque ou AVC ?
Il se redressa en bâillant.
— Ne me dis pas qu’ils étaient à court de cancers…
Una secoua la tête.
— Désolée, on n’en sert qu’après onze heures et demie.
Il s’empara du sac, pour découvrir à l’intérieur un McQuelqueChose qui sentait trop bon pour être honnête. Eh bien, si ce truc voulait sa mort, il allait devoir faire la queue derrière la Brigade des mineurs et les claqueurs – ainsi que Nelson, bien sûr.
— C’est quoi le plan, petit frère ? lui demanda Una.
Lev engloutit le reste de son petit-déjeuner.
— On se trouve à quelle distance de Minneapolis ?
— Environ trois heures.
Lev alla sortir de son sac à dos les photos des deux bracs qu’ils recherchaient. L’un avait une oreille en moins, l’autre était aussi laid qu’une chèvre.
— Tu as besoin de les revoir ?
— J’ai mémorisé chaque centimètre carré de ces visages, lui répondit Una, sans même essayer de dissimuler le dégoût que lui inspirait le simple fait de penser à eux. Mais je ne suis toujours pas convaincue que ça change quoi que ce soit. Minneapolis et St. Paul sont loin d’être des petites bourgades. Ça va être presque impossible d’y retrouver deux losers qui ne veulent pas être retrouvés.
Lev la gratifia d’un semblant de sourire.
— Qui te dit qu’ils ne veulent pas être retrouvés ?
Una s’assit alors sur le lit voisin du sien, le dévisagea longuement et répéta :
— Alors, petit frère, c’est quoi le plan ?
Chandler Hennessey et Morton Fretwell. Les deux bracs qui avaient survécu à l’infiltration du territoire arápache, ceux-là mêmes qui avaient capturé Lev dans les bois – lui, ainsi qu’une bande de gamins encore plus jeunes.
C’était Wil Tashi’ne – qu’Una considérait comme l’amour de sa vie – qui les avait sauvés. Il avait échangé sa vie contre celles de Lev et des autres, un troc que les bracs avaient accepté parce qu’il possédait quelque chose dont ils savaient pouvoir tirer un maximum d’argent. Wil avait du talent. Du talent dans ses mains, et dans les parties de son cerveau auxquelles il avait dû de maîtriser la guitare comme peu d’autres pouvaient s’en targuer. Ils l’avaient emmené, laissant Lev seul face aux conséquences de son choix. Alors qu’il n’aurait rien pu faire qui puisse changer le destin de Wil, les Arápache l’en tenaient néanmoins responsable. Ce qui faisait de lui un marginal, au même titre que les bracs. Un réfugié du même monde en miettes. Même les sentiments qu’éprouvait Una à son égard étaient teintés d’ambivalence. « Tu es le héraut de la mort », lui avait-elle dit un jour. Et elle avait vu juste. Partout où Lev se rendait, de terribles événements semblaient immanquablement se produire. Que n’aurait-il pas donné pour briser cette fatalité ! Ce serait à n’en pas douter plus facile que de décrocher la lune.
La fragmentation de Wil Tashi’ne avait infligé au peuple arápache une blessure que Lev se savait incapable de soigner, mais peut-être pouvait-il au moins l’apaiser. La cicatrice ne disparaîtrait pas, mais s’il parvenait à ses fins, Una et lui ramèneraient ces voleurs de chair devant la justice arápache.
Après quoi le Conseil tribal serait bien obligé de l’écouter.
Ils n’auraient dès lors plus d’autre choix que de prendre sa requête en considération, et de prendre enfin publiquement position contre la Brigade des mineurs.
Capturer Hennessey et Fretwell n’allait pas précisément faire tomber la lune, mais si les Arápache – à n’en pas douter la tribu la plus influente du Peuple d’Argent – venaient à s’engager dans la bataille contre la fragmentation, ce serait bien davantage que la lune qui chuterait.



5.
Starkey
Rufus Michael Starkey se fichait complètement de ce que pouvaient bien fabriquer les tribus du Peuple d’Argent. Il n’avait nul besoin de leur pathétique soutien pour mener sa bataille contre la fragmentation – une bataille qui avait déjà atteint les terres de l’ennemi, les camps de collecte gérés par la Brigade des mineurs. Seule une victoire totale lui donnerait satisfaction ; le reste, il le laissait aux losers. Starkey se savait sur le point de marquer l’Histoire. La postérité lui était déjà assurée, à dire vrai. Ce n’était plus qu’une question de degré, à présent.
— Un peu plus haut, dit-il. Oui, juste là.
Starkey s’était enfui du Cimetière avec ses refusés avant que les Frags ne parviennent à les capturer. Il avait survécu à un crash d’avion. Et à présent il était un héros de guerre. Peu importait qu’aucune guerre n’ait été officiellement déclarée – lui l’avait déclarée, et c’était tout ce qui comptait. Si certains voulaient faire comme s’il ne s’agissait pas d’une guerre, ils méritaient ce qui allait leur tomber dessus.
— Je ne sens rien. Un peu plus fort.
Starkey était le sauveur des refusés. Lui et sa brigade de bébés non désirés, qui étaient devenus des enfants non désirés, avaient à présent atteint la taille d’une armée brûlant d’une rage légitime à l’encontre d’un système qui ne voulait qu’une chose : les réduire au silence. Un système qui n’hésiterait pas un instant à les tailler en pièces au nom du bien collectif, à mettre leurs organes au « service » de l’humanité. Eh bien, ladite humanité obtenait à présent de leur part un service d’une nature légèrement différente…
— Tu n’es pas très douée pour ça, pas vrai ?
— J’essaie ! Je fais tout que vous me dites de faire !
Starkey était allongé à plat ventre sur une table de massage, dans une pièce qui avait jadis accueilli la direction de la centrale électrique où ils avaient trouvé refuge. Les lieux, vidés bien des années plus tôt, se résumaient à présent à une carcasse rouillée entourée d’une clôture en fils barbelés, à des kilomètres de toute civilisation digne de ce nom – dans un coin envahi par les mauvaises herbes du nord du Mississippi, aussi délaissé qu’un endroit puisse l’être. Une cachette parfaite pour une armée de six cents soldats.
Starkey se redressa sur un coude. Sa masseuse, une jolie fille dont le nom lui échappait, détourna aussitôt le regard, trop intimidée pour croiser ses yeux.
— Un bon massage du dos devrait autant faire mal que relaxer, lui dit Starkey. Il faut que tu dénoues les nœuds. Je dois être frais et dispos pour notre prochaine mission. Est-ce que tu comprends ?
La fille hocha la tête, exagérément docile, tellement désireuse de lui plaire.
— Je crois, oui.
— Tu n’étais pas censée avoir déjà fait ça ?
— Je sais. Je voulais juste une opportunité de…
Starkey poussa un soupir. Voilà comment les choses se passaient autour de lui désormais. Ils se marchaient tous dessus comme des rats pour se rapprocher de lui. Pour se délecter de sa lumière. Il ne pouvait les en blâmer, bien sûr. Il aurait même dû féliciter cette fille pour l’ambition dont elle faisait preuve, mais une seule chose l’intéressait pour l’instant : se faire masser correctement.
— Tu peux partir, lui dit-il.
— Je suis désolée…
Elle hésitait à s’en aller – au grand plaisir de Starkey. Qui ne doutait pas, s’il le voulait, de pouvoir faire l’après-midi même une petite pause crapuleuse en compagnie de cette fervente jeune personne. Elle ne manquerait pas de satisfaire le moindre de ses désirs, aucun doute là-dessus… mais le fait de pouvoir si facilement obtenir tout ce qu’il voulait d’elle rendait cela bien moins désirable.
— Va-t’en, lui ordonna-t-il.
Elle s’éclipsa donc, en essayant de se faire la plus discrète possible – ce que ne lui permirent guère les charnières rouillées de la porte. Plutôt que de refaire grincer celle-ci, la jeune fille se décida à la laisser ouverte. Starkey l’entendit descendre les escaliers métalliques, probablement en larmes d’avoir échoué à lui plaire.
À présent seul, il fit rouler son épaule gauche et vérifia son bandage. Il avait pris une balle lors de leur dernière attaque d’un camp de collecte. Enfin, pas vraiment. Ladite balle l’avait tout juste éraflé, au point qu’on pouvait à peine appeler ça une blessure. Oui, du sang avait coulé, et oui, ça laisserait une cicatrice, mais sur l’échelle des blessures, qui allait, disons, de un à dix, on devait se trouver aux alentours de 1,5. Le bandage n’en restait pas moins impressionnant, et Starkey en tirait parti en portant un débardeur qui l’affichait aux yeux de tous. Une nouvelle blessure de guerre, qui venait rejoindre celle qui se trouvait un peu plus loin sur le même bras. Sa main bousillée, la main qu’il avait dû se fracasser pour se libérer de ses menottes, au cimetière d’avions. Ça lui avait sauvé la vie, lui permettant de s’enfuir avec les refusés et d’entamer sa guerre. Vu le destin qui l’attendait – une fragmentation prompte et définitive –, il pouvait estimer avoir fait une affaire. Il le dissimulait à présent sous un gant Louis Vuitton hors de prix. Tout cela avait eu lieu début juillet, et on était à présent en septembre. Moins de trois mois s’étaient donc écoulés. Une autre vie, à ses yeux, mais son corps venait lui rappeler qu’il n’en était rien. Sa main cassée le faisait toujours souffrir, ses sutures continuaient à suinter, et il lui fallait encore prendre une bonne dose d’analgésiques de temps à autre. Jamais elle ne guérirait totalement. Jamais il ne se resservirait de cette main. Mais peu importait : il en avait des centaines d’autres à sa disposition.
Par le verre fendu des fenêtres crasseuses, il jeta un coup d’œil sur le sol de la centrale, à présent envahi de sacs de couchage, de tables pliantes, et de tout ce qu’exigeait l’existence nomade de la Brigade des refusés.
— On surveille ses sujets ?
Il se tourna aussitôt, pour découvrir Bam, son commandant en second, en train de pénétrer dans la pièce, les bras chargés de journaux.
— Certains tabloïds sous-entendent à présent que tu serais le fils de Satan, lui dit-elle. Une femme de Peoria affirme qu’elle a vu un chacal te donner naissance.
Starkey éclata de rire.
— Encore aurait-il fallu que j’y mette un jour les pieds.
— Pas grave. Je ne crois pas non plus qu’il y ait le moindre chacal à Peoria.
Elle laissa tomber les journaux sur la table de massage. Starkey ne bouda pas son plaisir en voyant sa photo affichée partout en une. Son visage hantait déjà les flux d’informations et les réseaux sociaux, mais il ressentait quelque chose de profondément viscéral à le voir imprimé.
— Je dois vraiment être dans le vrai si tous ces tarés me croient aussi puissant que l’Antéchrist.
Il entreprit de feuilleter ce qu’elle lui avait apporté. C’étaient bien sûr les unes des journaux prestigieux qui l’emplissaient le plus d’orgueil, mais aucun ne passait sous silence les aventures de Rufus Michael Starkey. Des experts s’efforçaient de psychanalyser ses motivations. La Brigade des mineurs enrageait de voir son nom ainsi porté aux nues, et des émeutes éclataient un peu partout dans les écoles du pays – refusés contre non-refusés. Partout, des adolescents comme lui réclamaient une égalité de droits, dans un monde qui aurait préféré les voir disparaître.
On le traitait de monstre pour avoir fait lyncher des « ouvriers innocents » dans les camps de collecte. On le qualifiait de meurtrier pour avoir fait brutalement exécuter des médecins qui pratiquaient des fragmentations. Qu’ils rivalisent donc de noms d’oiseaux. Chacun d’eux ne faisait qu’alimenter sa légende grandissante.
— On va réceptionner de nouveaux stocks de munitions aujourd’hui, dit-il à Bam. Et peut-être aussi quelques armes supplémentaires.
Il la dévisagea pour voir sa réaction. Non pas ce qu’elle allait dire, mais ce qu’elle éprouvait. Son langage corporel. Eh bien, l’information l’irritait visiblement.
— Si les claqueurs comptent nous fournir des armes, ils pourraient peut-être aussi apprendre à ces gamins comment s’en servir, histoire d’éviter qu’ils ne se fassent accidentellement sauter la cervelle avec.
Une observation que Starkey trouva franchement hilarante.
— Ils envoient des gosses se faire sauter pour leur cause, lui rappela-t-il. Tu crois vraiment qu’ils se soucient de quelques refusés maladroits ?
— Sans doute pas, dit Bam. Mais toi, tu devrais t’en soucier. Ce sont tes refusés chéris.
Remarque qui lui donna matière à réflexion, ce qu’il s’efforça de dissimuler.
— Nos refusés, rectifia-t-il.
— Si tu te souciais d’eux autant que tu le prétends, tu prendrais des mesures pour les protéger d’eux-mêmes… et les uns des autres.
Mais Starkey savait ce qu’elle avait vraiment en tête. Si tu te soucies d’eux, tu vas arrêter d’attaquer des camps de collecte. 
— Combien de refusés sont morts dans la dernière attaque ? s’enquit-il.
Bam haussa les épaules.
— Comment veux-tu que je le sache ?
— Parce que tu le sais.
Un simple exposé des faits. Il n’ignorait pas qu’elle gardait une trace de ce genre de choses – pour les utiliser un jour contre lui, ou peut-être simplement pour se torturer avec.
Bam soutint son regard, mais son ignorance feinte ne trompait personne.
— Sept, dit-elle.
— Et combien de refusés avons-nous ajoutés à nos effectifs ?
Elle n’avait manifestement aucune envie de lui répondre, mais il patienta jusqu’à ce qu’elle finisse par cracher le morceau.
— Quatre-vingt-treize.
— Quatre-vingt-treize refusés… et deux cent soixante-quinze non-refusés libérés de l’enfer des camps de collecte. Je crois que ça vaut les sept vies que nous avons perdues, non ?
Elle pinça les lèvres.
— N’est-ce pas ? 
Elle se tourna finalement vers la fenêtre, embrassant du regard les centaines de gosses amassés dans la centrale.
— Oui, convint-elle.
— Alors pourquoi sommes-nous en train de nous disputer ?
— On ne se dispute pas, répliqua Bam en se tournant pour partir. Personne ne se dispute avec toi, Rufus. Ça ne servirait à rien.
CECI EST UN MESSAGE POLITIQUE
Nous vivons des temps effrayants, cela ne fait aucun doute. Des claqueurs terrorisent nos quartiers ; des déserteurs refusés assassinent des innocents ; des adolescents violents, des fauves, menacent un peu partout de s’insurger, et les mesures prises à un niveau tant local que national pour contenir cette jeunesse incorrigible ne sont tout simplement pas suffisantes. Ce qu’il nous faut, c’est une politique nationale globale susceptible de retirer ces incorrigibles de l’équation avant que leurs méfaits ne viennent noircir les unes de journaux. 
C’est justement l’objectif de l’Option de division pour le bien collectif – ou projet de loi de Forçage parental ! Elle permettra d’identifier les adolescents les plus dangereux et de procéder à leur fragmentation en passant outre l’avis de parents négligents, pour remettre cette décision entre les mains légitimes de la Brigade des mineurs. 
Écrivez à vos députés et sénateurs. Dites-leur que vous soutenez le projet de loi sur le Forçage parental. Votre famille ne sera pas en sécurité tant qu’il ne sera pas passé. 
Financée par les Citoyens pour le bien collectif 

Le soleil entamait sa lente descente dans le ciel ; par les fenêtres crasseuses, ses rayons commençaient à former de longues ombres sur le sol de l’usine. Starkey se décida à descendre rejoindre ses troupes, à se mêler à la foule. Nombre de refusés le saluèrent ; d’autres semblaient trop intimidés par sa présence pour ne fût-ce que le regarder. Il se déplaçait parmi eux sans encombre – personne n’osait l’importuner avec ses petits problèmes. Car il gouvernait son navire selon des méthodes bien différentes de celles dont Connor avait fait usage au Cimetière. Celui-ci s’était retrouvé littéralement enseveli par les menus détails du quotidien. Des latrines bouchées, la pénurie de fournitures médicales, ce genre de choses. Mais les refusés de Starkey savaient qu’il valait mieux ne pas lui faire perdre son temps. S’ils avaient un problème, soit ils s’en accomodaient, soit ils s’en occupaient eux-mêmes. Leur seigneur et maître avait une guerre à mener.
Le dîner étant prévu dans un quart d’heure, il était allé jeter un coup d’œil à leur cuisine de fortune, où Hayden Upchurch et son équipe de cuistots s’épuisaient à essayer de déplacer d’imposants cartons remplis de jambon industriel.
— Salut, ô puissant chef, dit Hayden.
— Où est le dîner ?
— Nous attendions la livraison du « service des louanges », mais apparemment les claqueurs ne nous ont envoyé que des armes et des munitions. Du coup, on va devoir se contenter de jambon en conserve, ce soir.
Chose qui semblait ravir Hayden plus que de raison.
— Qu’est-ce qui te réjouit à ce point ? C’est dégueulasse, le jambon en conserve.
— Tu te fous de moi ? Je me damnerais pour du jambon en conserve. C’est la seule divinité qu’on peut manger crue ou frite. L’essence même de l’eucharistie.
Le plus irritant, avec Hayden, c’était que Starkey ne savait jamais s’il se montrait irrespectueux ou faisait simplement preuve de son habituel sarcasme. Il avait pendant un certain temps posé problème, refusant d’effectuer les recherches informatiques dont Starkey avait besoin pour choisir leurs cibles. Ces derniers temps, cependant, Hayden semblait s’être enfin mis au diapason. Maintenant qu’il avait été relégué aux cuisines, il accomplissait son travail avec une bonne humeur à peine teintée de causticité. Starkey ne lui faisait toujours pas vraiment confiance, mais Hayden n’avait pas son pareil pour assurer trois repas par jour aux six cents refusés qui composaient ses troupes. Il était… un mal nécessaire.
— Tu as dix minutes pour me servir, sans quoi je me mettrai en quête d’un remplaçant.
— Ultimatum enregistré, répliqua Hayden, avant de se remettre à son travail.
Starkey trouva Bam dans l’armurerie, occupée à décharger les caisses banalisées que des camions banalisés leur avaient livrées. Leurs bienfaiteurs ne regardaient pas à la dépense quand il s’agissait de leur fournir ce qui se faisait de mieux en matière d’artillerie.
— Qu’est-ce qu’on a reçu ? lui demanda Starkey.
— Regarde toi-même, dit Bam. De nouveaux fusils d’assaut, des mitraillettes. Et toute une flopée de Glock. Ils ont dû se dire qu’on avait besoin de pistolets pour les plus jeunes, j’imagine.
Sa voix ruisselait d’arrogance et de sarcasme bien plus venimeux que ceux de Hayden.
— Tu préférerais qu’ils pénètrent désarmés dans un environnement hostile ?
Elle se garda bien de répondre à cette question ; mais y revint une fois les adolescents qui l’aidaient partis dîner :
— Ça ne te dérange pas un peu qu’on soit financés et armés par les mêmes personnes qui arrosent le mouvement des claqueurs ?
Il roula des yeux. Jamais il ne s’était posé la moindre question à ce sujet. À cheval donné, on ne regardait pas la bouche, et peu importait où ce cheval avait traîné ses sabots.
— Arrête avec ça, ce n’est pas comme si on se faisait sauter.
— Pas encore. Mais qui sait ce qu’ils vont demander en échange de tout ce qu’ils nous donnent ?
— Ça ne t’a jamais traversé l’esprit que plus ils nous finançaient, moins ils pouvaient donner aux claqueurs ?
Bam eut un rire amer.
— Décidément, tu fais de plus en plus fort en matière de fausses excuses ! « Rufus Starkey : l’homme qui sauve le monde des claqueurs un dollar à la fois ! »
Et elle partit dîner, le laissant furieux de ne pas avoir eu le dernier mot. Bien qu’étant le maître incontesté de son domaine, Starkey se sentait toujours un peu remis en cause après un tête-à-tête avec Bam. Celle-ci avait assurément constitué un atout jusqu’à présent – elle excellait à s’inscrire dans son sillage, à s’occuper pour lui des tâches courantes –, mais son insubordination commençait à poser un véritable problème : elle avait franchi la ligne rouge, ce que Starkey ne pouvait laisser passer. Certes, il avait encore besoin d’elle pour leur attaque suivante. Après ça, cependant, rien n’empêchait d’envisager quelques changements. Bam était loin d’être la seule refusée assez qualifiée pour s’acquitter des besognes qu’il lui demandait d’accomplir. Starkey avait en tête quelques gamins de confiance qui ne s’amuseraient pas à critiquer après coup la moindre de ses décisions.
Leur prochaine cible faisait partie des plus gros camps de collecte. Sécurité maximale. Puissance de feu maximale. Rien ne disait que Bam parviendrait à s’en sortir sans une égratignure…




  

  6.

  Connor

  
    L’attente. Elle l’engourdissait, émoussait ses sens et son temps de réaction. Sapait sa motivation. La tâche qui les attendait était tellement immense qu’il ne savait pas par quoi commencer. Maintenant qu’ils avaient l’imprimante, il leur fallait planifier la suite, mais le sous-sol de Sonia ne leur facilitait pas les choses ; il agissait sur eux comme une espèce de trou noir, qui les attirait dans cette espèce de léthargie commune à tous les refuges de déserteurs. Risa s’occupait des écorchures et autres petits bobos, faisait office de psy lorsque certains résidents – tous, à vrai dire, même les plus mutiques – avaient besoin de parler à quelqu’un. Quant à Connor, il y avait là tellement d’appareils cassés qu’il pouvait facilement passer tout son temps à les réparer. Une tâche plus facile que de se montrer… proactif avec l’imprimante, vu le champ de mines qu’était le monde extérieur. Un seul faux pas et la partie serait terminée.

    Proactif.

    Alors que lui-même surnageait tant bien que mal, les Citoyens proactifs ne cessaient d’ensorceler leur monde. D’abreuver les gens de messages toutes plus édifiants les uns que les autres. Ses compatriotes étaient-ils donc à ce point moutonniers pour se laisser avoir de cette façon ? Peut-être. À moins qu’avec tant d’informations contradictoires leur cerveau ne finisse simplement par saturer. Oui, c’était peut-être bien ça. Le projet d’abroger le Plafond 17 continuait à gagner des partisans. Les propositions de loi réclamant davantage de camps de collecte, et davantage de moyens juridiques pour fragmenter les « incorrigibles », à gagner du terrain. Les experts appelaient d’ailleurs ce phénomène « l’effet Starkey ». Ce que Connor avait compris depuis longtemps était à présent ouvertement admis : chaque nouvelle attaque d’un camp de collecte rendait sa Brigade des refusés plus terrifiante encore, mais au lieu de porter des coups à la fragmentation, ces actions brutales, sanguinaires, poussaient le public à adhérer à tout ce qui semblait en mesure de les débarrasser de Starkey. À jamais.

    Voilà quels implacables rouages tournaient dans le monde extérieur, mais jours et nuits continuaient à se succéder dans le sous-sol de Sonia, un sanctuaire hors du temps qui tendait à vous plonger dans un sempiternel état de léthargie.

    — Sonia est occupée à essayer de trouver de nouveaux refuges, expliqua Risa, comme si ça justifiait de ne rien faire d’autre qu’attendre. Mais l’ancien réseau s’est effondré, et sans le Cimetière il n’y a plus aucune destination possible.

    Connor avait bien compris avant même son départ du Cimetière que la Résistance Anti-Division n’avait plus les moyens de résister à quoi que ce soit. Elle semblait s’être littéralement décomposée. Ses membres clé avaient disparu. La rumeur disait que nombre d’entre eux avaient été tués lors d’attaques « fortuites » de claqueurs. À se demander si le chaos et l’anarchie auxquels ceux-ci adhéraient ne dissimulaient pas certaines arrière-pensées tout sauf chaotiques. Et si lui se le demandait, il ne devait pas être le seul. Loin de là. Mais comment faire pour trouver tous ceux qui partageaient ses doutes… ou, mieux encore, pour les pousser à passer à l’action ?

    — Nous n’allons pas sauver ces enfants en nous bornant à les changer d’endroit, dit-il à Risa.

    Il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en direction de l’imprimante d’organes, innocemment posée à proximité du lieu où ils dormaient ; seul un banal chiffon la recouvrait. Là se trouvait leur réponse, mais une réponse ne signifiait rien si personne n’entendait d’abord la question.

    Ils allaient avoir besoin d’aide. De l’extérieur.

    Ce fut Grace, avec son don inné pour la stratégie, qui leur donna matière à réfléchir.

    — Si vous voulez mon avis, ce qui n’a pas l’air d’être le cas, voilà ce qu’il faut faire : trouver quelqu’un qui soit d’une manière ou d’une autre connecté au réseau.

    — Un genre de publicité virale, tu veux dire ?

    — Plutôt un genre d’engrais, pour faire pousser ces racines dans les meilleures conditions possibles.

    Ce qui lui fit immédiatement penser à Hayden, qui aurait été le premier à qualifier d’engrais sa « Radio Libre Hayden ». Après tout, son « émission » n’avait jamais dépassé les frontières du cimetière d’avions, mais son petit esclandre consécutif à son arrestation était devenu une sorte de mème iconique parmi ceux qu’on avait privé de droits. S’il reprenait à présent ses petites activités radiophoniques – ou même s’il se mettait à haranguer la foule depuis le toit d’un immeuble –, les gens ne manqueraient pas de l’écouter. Malheureusement, Connor ignorait où il se trouvait, voire s’il était encore vivant.

    Lorsqu’ils mettaient sur la table la question de ce qu’il convenait à présent de faire avec l’imprimante d’organes, Sonia leur faisait chaque jour la même recommandation :

    — La nuit porte conseil.

    Ce qui le mettait hors de lui. Se pouvait-il que le baril de poudre sur lequel ils étaient assis la terrifiât autant qu’eux-mêmes ?

    
      PUBLICITÉ

      Savez-vous ce que trafique votre fille ? Savez-vous où votre fils passe son temps ? Dans notre monde trépidant, il n’est pas toujours facile de contrôler les agissements de nos enfants – mais vous allez à présent pouvoir compter sur Pister-un-Ado® ! Equipée d’un logiciel de biosignature dernier cri, l’application Pister-un-Ado® recueille les données de toutes les caméras de sécurité et de circulation de manière à vous informer du moindre déplacement de votre progéniture – elle ne pourra même pas traverser la rue sans que vous le sachiez ! Écoutez ce qu’en disent ses utilisateurs ! 

      « Ça fait plus d’un an que mon fils est devenu un fauve. Nous pensions l’avoir perdu pour toujours, mais Pister-un-Ado® nous a permis de le localiser, et donc de pouvoir l’envoyer suivre un programme de traitement cognitif pour adolescents incorrigibles avant d’avoir à signer son ordre de fragmentation. »

      « Ma fille sortait tard tous les soirs. On la soupçonnait de venir en aide à des déserteurs, de s’impliquer dans leurs activités criminelles. Pister-un-Ado® nous a permis de dénicher leur tanière, et d’alerter les autorités. Notre fille est en sécurité maintenant que ces déserteurs se trouvent derrière les barreaux. » 

      « Notre fils était un étudiant modèle, un enfant idéal. Nous ne pouvions pas nous douter qu’il avait rejoint un cartel cubain s’adonnant au trafic de tabac. Sans Pister-un-Ado®, nous ne l’aurions jamais appris à temps pour le sauver. » 

      Le Forçage parental pointe à l’horizon, ne l’oubliez pas. Si vous avez des enfants à problèmes en âge de se faire fragmenter, leur dernier espoir repose peut-être sur Pister-un-Ado®. Ne remettez pas son utilisation à plus tard ! Avec Pister-un-Ado®, votre tranquillité d’esprit n’est qu’à un clic de souris ! 

    

    Connor entreprit de réparer la télé du sous-sol le lendemain de son arrivée. Beau insista pour qu’elle ne reçoive que les chaînes de divertissement, et aucune d’informations.

    — On sait ce qui se passe, là-dehors, dit-il, et ce n’est jamais très bon. On ferait mieux d’en profiter pour rigoler un peu, histoire de l’oublier un moment.

    Eh bien, que la rigolade aille se faire foutre. Ce fut la seule fois où Beau vit Connor faire preuve d’autorité et refuser d’obtempérer à ses petites exigences. Assez prudent pour ne pas s’y opposer, le garçon y consentit, s’en servant même pour montrer à tous à quel point il pouvait faire preuve de magnanimité dans son commandement.

    Les nouvelles ne remontaient le moral de personne, mais Connor ne voyait pas pourquoi il en aurait été autrement. Fuir était tout sauf une solution quand la société vous retenait prisonnier. Du moins jusqu’à ce qu’on puisse effectivement lui échapper.

    Septembre était arrivé. Il restait moins de deux mois avant le jour des élections, et les politiciens, qui d’ordinaire ne cessaient de tergiverser sur la question de la fragmentation, commençaient à se positionner selon des lignes qui transcendaient leurs appartenances partisanes. Dans un talk-show, Connor entendit un membre du Congrès parler de « la nécessité sociologique de fragmenter les indésirables ».

    Malgré la chaleur qui régnait au sous-sol, Connor remarqua que Risa regardait l’émission bras croisés, en se les frottant comme pour se protéger du froid.

    — Je ne comprendrai jamais comment ils arrivent à rendre le meurtre socialement acceptable.

    — Ce n’est pas un meurtre, tu ne le savais donc pas ? (Connor se mit alors à imiter de façon tout à fait convaincante la voix rassurante d’un présentateur évidemment digne de confiance :) « C’est la chose la plus miséricordieuse qu’on puisse accorder à des jeunes en difficulté souffrant d’un trouble biosystémique désunifiant. »

    Grace, qui semblait décidément entendre la moindre des paroles que Risa et lui échangeaient, se borna à le dévisager.

    — Tu plaisantes, hein ? Hein ?

    Avec quelqu’un d’autre, Connor ne se serait même pas donné la peine de répondre à une telle question – mais il s’agissait de Grace, aussi la gratifia-t-il de son plus beau clin d’œil. Elle éclata aussitôt de rire, soulagée.

    — Il faut qu’on avance là-dessus, reprit-il.

    Ils auraient déjà dû être en train d’essayer de dénicher des gens effectivement capables de se servir de l’imprimante, ou au moins de déterminer si elle fonctionnait bel et bien. Il avait pris l’initiative, mais devait encore passer à l’action. Cela ne lui ressemblait guère et il aurait bien voulu comprendre ce qui le retenait.

    — Avancer sur quoi ? s’enquit Beau, bien décidé à s’immiscer dans la conversation.

    S’ils n’avaient pas parlé de l’imprimante aux autres, c’était parce que la confiance entre déserteurs faisait partie des choses qu’il fallait gagner. Comment savoir où ces gosses finiraient par se retrouver, et ce qu’ils seraient prêts à négocier pour sauver leur propre vie ?

    — Sur le déjeuner, lui répondit Connor. C’est toi qui cuisines, aujourd’hui ?

    Nullement dupe, Beau ne poussa pas plus loin, sans doute conscient qu’il n’obtiendrait de Connor que les informations que celui-ci voudrait bien lui donner. Mieux valait éviter de se retrouver en mauvaise position en insistant un peu trop. Beau choisissait ses batailles avec précaution : uniquement celles qu’il avait de bonnes chances de remporter. Ce que Connor trouvait admirable ; ce gamin ne perdait pas son temps en vaines quêtes. Il pourrait bel et bien devenir un chef décent s’il parvenait enfin à se maîtriser.

    Quand Sonia descendit ce soir-là leur apporter leur dîner – composé de pain rassis et d’un peu de charcuterie –, Connor parvint à la prendre quelques instants à part, pendant que Beau et les autres s’enfilaient leurs sandwichs.

    — Vous êtes bien consciente qu’il nous faut mettre la main sur des cellules souches, celles dont vous nous avez parlé, pour nous assurer que l’imprimante fonctionne encore avant de rendre son existence publique.

    — Mais bien sûr, rétorqua Sonia en le fusillant du regard. J’irai en acheter dans un Walmart demain. (Comme Connor ne semblait pas vouloir céder, elle poussa un soupir.) Tu as raison. Mais ça ne va pas être facile. Le Midwest ne compte que quelques universités dans lesquelles se poursuivent ce genre de recherches. Les principaux organismes de financement ne mettront pas un kopek dessus, les gens mélangeant allègrement les recherches sur les cellules souches avec celles sur les embryons – et l’idée que cela puisse déclencher une nouvelle guerre cardinale les terrifie. Y faire ne fût-ce qu’allusion provoque une réaction immédiate de rejet. Bien sûr, les cellules souches pluripotentes adultes n’ont rien à voir avec les cellules souches embryonnaires, mais les faits n’ont jamais empêché les ignorants de donner à la science des coups de genou bien placés.

    Connor sourit.

    — Ma foi, une fois que nous aurons réparé ce truc et qu’il se sera retrouvé entre de bonnes mains, on pourra toujours rediriger ce genou sur les parties sensibles de la Brigade des mineurs et des Citoyens proactifs !

    — J’espère bien vivre assez longtemps pour voir ça, dit Sonia, avant de lui tapoter la joue comme pourrait le faire une grand-mère.

    D’ordinaire guère tactile, Connor se surprit à trouver son geste réconfortant.

    — Je vais nous trouver un endroit qui conserve des réserves de cellules, lui dit-elle. Le plus dur, ce sera d’aller les récupérer.

     

    — Mais qu’est-ce que tu fais ? Arrête ! Tu as la moindre idée de ce que c’est ?

    Sonia avait laissé la trappe ouverte un peu plus longtemps que d’habitude pour aérer un peu le sous-sol, qui sentait franchement le renfermé. Connor, heureux de cette occasion d’échapper à sa cage, était remonté en haut, pour découvrir Grace postée devant la vieille malle de voyage ouverte. Des enveloppes étaient répandues un peu partout par terre.

    — Pardon, pardon, je ne voulais pas, je ne voulais pas !

    Grace s’efforçait désespérément de les remettre dedans, mais le coffre était tellement plein qu’elles en ressortaient aussi sec. Autant essayer de remettre du dentifrice dans son tube.

    Connor regretta aussitôt de lui avoir crié dessus. Il s’agenouilla à ses côtés.

    — Du calme, Grace.

    — Je voulais simplement voir ce qu’il y avait à l’intérieur, et elles ont commencé à s’en échapper. Je ne voulais pas faire ça !

    — Je sais. Ce n’est pas grave. Redescends au sous-sol, je vais m’en occuper.

    Grace ne se le fit pas dire deux fois.

    — Il fait que j’arrête de tout toucher comme ça. La curiosité est un vilain défaut. Il faut que j’arrête de tout toucher.

    Grace alla donc se réfugier au sous-sol, loin du chaos dont elle était à l’origine. Connor se retrouva par conséquent de nouveau seul avec la malle – sauf que cette fois la boîte de Pandore était grande ouverte. Il n’avait aucune idée de l’endroit où Sonia se trouvait, pas plus qu’il ne pouvait imaginer ce qu’elle dirait en découvrant les œuvres de Grace.

    Il y avait là des centaines d’enveloppes, bien plus que lorsque Connor y avait déposé la sienne. Si la plupart étaient blanches, ou coquille d’œuf, quelques-unes arboraient ici et là un peu de couleur – comme si Sonia, lasse de cette uniformité, s’était soudain mise à distribuer aux adolescents de la papeterie un peu plus joyeuse. Toutes les adresses étaient écrites à la main.

    Maintenant qu’il avait commencé, Connor était totalement incapable de s’arrêter. Il se mit à parcourir la mer d’enveloppes en quête d’une adresse, d’une écriture familière. La sienne, d’un blanc uniforme, n’allait pas être facile à dénicher dans ce tourbillon de correspondance.

    — Tu ne la trouveras jamais là-dedans, l’informa Sonia dans son dos alors qu’il avait le bras enfoncé dans le coffre jusqu’au coude.

    Il ressortit aussitôt ses mains, se sentant presque aussi coupable que Grace, et se rassit sur le sol poussiéreux.

    — Vous n’en avez envoyé aucune ?

    — Pas une seule, lui confirma Sonia avec tristesse. Je n’ai jamais trouvé le courage de le faire.

    — Vous avez vu des ados revenir pour reprendre leur lettre ?

    — Pas un seul. Ils devaient avoir des choses plus urgentes à faire, j’imagine. Pour peu qu’il y en ait qui aient survécu.

    — Beaucoup s’en sont tirés, la rassura Connor. J’en ai sorti d’affaire suffisamment pour le savoir.

    — Tu les as sortis d’affaire ? répéta Sonia. J’aurais sans doute dû te demander ce que tu as fabriqué pendant tout ce temps, mais je me disais que tu préférais ne pas en parler.

    Connor sourit. Elle en avait gagné le droit.

    — Tu n’es pas en train de te confondre avec ce détestable Starkey, par hasard ?

    L’adolescent grimaça, incapable de soutenir son regard.

    — À vrai dire, c’est ma faute s’il est comme ça. Starkey est… mon petit psychopathe rien qu’à moi.

    — Hmmph, fit Sonia, qui Dieu merci ne demanda pas de détails. Tu lui as peut-être un peu tapé sur les nerfs, mais il ne suit aucun ordre à part les siens. Il nous arrive à tous de créer nos propres monstres à l’occasion.

    Connor revint à la malle remplie de lettres ; il comprit alors pourquoi il se trouvait toujours ici. Ce qui l’avait retenu.

    — Vous n’allez jamais les envoyer ? lui demanda-t-il.

    Sonia, installée à son bureau, se pencha en avant sur sa canne et dit :

    — Si le temps est venu de révéler l’existence de l’imprimante, ça pourrait aussi être celui d’aller faire un petit tour à la poste.

    Elle marqua une pause, le temps de vérifier que personne ne montait du sous-sol, et entreprit de sonder l’esprit de Connor.

    — Mais tu ne veux pas que j’envoie la tienne, n’est-ce pas ?

    — Non, en effet.

    — Parce que tu espères pouvoir la distribuer toi-même.

    Connor prit une profonde inspiration, puis laissa l’air s’échapper lentement de ses poumons.

    — Encore une de mes petites crises d’autodestruction ?

    — Je ne saurais le dire… Mais je n’ai pas du tout l’impression que vouloir tourner la page soit quelque chose d’autodestructeur.

    Il revint une nouvelle fois au coffre.

    — Quel intérêt ? Vous l’avez dit vous-même, jamais je ne la trouverai là-dedans de toute façon.

    — Non, effectivement. (Elle ouvrit alors le tiroir supérieur de son bureau, pour en sortir une seule enveloppe.) Vu qu’elle se trouve ici.

    Eût-elle retiré un bâton de dynamite qu’il n’aurait pas trouvé cela plus dangereux.

    — Je l’ai sortie la nuit de ton retour. Je me suis dit qu’il y avait des chances que tu veuilles la récupérer un jour.

    Elle la lui tendit. Son écriture. L’adresse où il avait grandi. Sur le dos se trouvaient encore des marques de salive séchée, là où il l’avait léchée deux ans plus tôt pour la fermer. Connor ne parvenait pas encore à savoir s’il devait considérer cette lettre comme une amie ou une ennemie.

    Mais à présent qu’il la tenait dans sa main, une douloureuse évidence s’empara de son esprit, sans y laisser l’ombre d’un doute.

    Mon dieu… je vais devoir aller les voir. Je vais devoir affronter mes parents…

  





  

  II

  Ici résident des dragons


  
    Extrait de The Telegraph :

     

    UNE JEUNE FILLE INTRODUITE CLANDESTINEMENT EN GRANDE-BRETAGNE POUR UNE « COLLECTE DE SES ORGANES »

    Par Steven Swinford, correspondant politique,

      22 h heure d’été, le 18 octobre 2013

  

  Le premier cas d’un enfant introduit en Grande-Bretagne à des fins de collecte d’organes a été officiellement confirmé. 

  La jeune fille, d’origine somalienne et dont le nom n’a pas été divulgué, devait subir une ablation de ses organes, qui auraient ensuite été vendues à des personnes prêtes à tout pour bénéficier d’une transplantation.

  L’affaire a émergé dans un rapport gouvernemental, où il a été établi qu’au Royaume-Uni le nombre de victimes du trafic d’êtres humains s’était accru de plus de 50 % l’année dernière, pour atteindre des niveaux records. 

  La nuit dernière, les associations de protection de l’enfance ont rappelé l’existence de gangs criminels cherchant à exploiter la demande de transplantations d’organes en Grande-Bretagne. 

  Bharti Patel, le directeur général d’Ecpat UK – l’une de ces associations – a déclaré : « Les trafiquants exploitent la forte demande d’organes et la vulnérabilité des plus jeunes. Je doute fort qu’ils aient pris tous ces risques pour ne faire venir qu’un seul enfant au Royaume-Uni. Il y en avait certainement tout un groupe. »

  Selon l’Organisation mondiale de la santé, pas moins de 7 000 reins sont obtenus illégalement chaque année par ces trafiquants un peu partout dans le monde.

  S’il existe un marché noir pour les organes tels que le cœur, les poumons ou le foie, les reins demeurent les plus recherchés, parce qu’ils peuvent être enlevés à un patient sans effets secondaires.

  Le processus exige un certain nombre de personnes, parmi lesquelles on compte le recruteur chargé d’identifier la victime, l’individu qui organise leur transport, le personnel médical nécessaire à l’opération chirurgicale et un intermédiaire pour la vente des organes.

   

  L’article complet peut être consulté à l’adresse suivante :

  http://www.telegraph.co.uk/news/uknews/crime/10390183/Girl-smuggled-into-Britain-to-have-her-organs-harvested.html






7.
Grutier
Des problèmes un peu partout dans le monde, des problèmes à la maison. Comment peuvent-ils espérer qu’on se concentre sur son travail avec tout ça ? Des déserteurs qui sèment le chaos sur leur passage, des claqueurs qui font tout sauter autour d’eux – et puis, bien sûr, ma fille. Je pensais qu’elle avait pris un peu de plomb dans la cervelle, qu’elle était devenue un peu plus raisonnable – et maintenant ça ? Mais où a-t-elle la tête ?
— Terre à Frank ! gronda la voix du contremaître dans l’interphone, le tirant de sa rêverie. Tu es toujours sur cette putain de planète ?
— Ouais, je suis là. On est prêts ?
— Prêts ? ça fait des heures qu’on se tourne les pouces. Commence déjà par mettre en route le monte-charge !
— Je suis dessus. Dégagez la zone de réception.
— Le bras est décroché. Je vais alerter les médias.
Frank se mit à glousser – parce qu’il ne s’agissait nullement d’une plaisanterie : son contremaître était littéralement en train d’alerter les médias, qui faisaient le siège de Liberty Island, leurs caméras braquées sur la statue enveloppée d’échafaudages. S’il s’agissait à n’en pas douter d’un événement d’importance à leurs yeux, un opérateur de grue tel que lui ne voyait là qu’un boulot comme les autres.
Mais qu’est-ce qui lui passe par la tête ? Comment peut-elle sortir avec un tel loser ? Elle a à peine quatorze ans ; quel intérêt une gamine du Queens peut-elle trouver à sortir avec un délinquant du Bronx de seize ans ?
— Il a bon cœur, voilà ce qu’elle me dit.
Super. Alors arrache-le lui et implante-le dans un autre gosse – un gosse qui en vaudrait la peine.
Les câbles se tendirent, et le nouveau bras se sépara lentement, tout doucement, de la péniche. Ce n’était pas là un boulot à effectuer de façon cavalière, au risque de se retrouver avec des câbles rompus, des collègues morts et des procès. Beaucoup de procès. Le bras commença à s’élever, comme soulevé par quelque tour de magie. L’homme se tenait aux commandes de la grue, sentant les câbles attachés au volumineux objet comme s’il s’était agi de ses propres tendons, et que la grue elle-même ne fût qu’une extension de son corps.
Son petit ami n’est pas trop vieux pour être fragmenté. Pas encore. Ce petit connard n’atteindra ses dix-sept ans que dans quelques mois. Et si jamais le Plafond 17 est abrogé, ça lui fera encore une année entière à vivre sous le couperet d’une potentielle fragmentation. Le problème, c’est que les parents de cette crapule ne s’y décideront jamais. Bien sûr que non ! Ce sont à coup sûr des toxicos, ou pire encore. Qui le laissent sans surveillance, qui ne lui imposent aucune limite. Un gamin mal élevé finira immanquablement par se transformer en mauvaise herbe, qu’il faudra ensuite éradiquer. Non, vraiment, tout est de leur putain de faute ! 
— Frank ! Nom de Dieu ! Qu’est-ce qui se passe là-haut ? Stabilise-le !
— Je fais ce que je peux. Y a plein de vent.
— Alors compense ! La dernière chose dont on a besoin, c’est que ce putain de bras s’écrase au pied de cette putain de statue !
Il y avait bien des caméras montées sur la grue, au sol et sur la statue proprement dite, pour contrôler l’élévation du bras, mais les moniteurs ne donnaient pas une appréhension de la scène aussi claire qu’un contact visuel direct. Frank se pencha sur le côté pour regarder sous ses pieds par les énormes vitres de la grue – et découvrir le bras tournoyer en tous sens sous l’effet du vent. Le grutier ajusta la tension des câbles – c’était un peu comme régler des stores vénitiens – pour faire prendre au nouveau bras un angle de quarante-cinq degrés, qui donnait un peu moins de prise aux rafales. Puis il lui fit entamer son ascension.
Accouplez un tocard avec un tocard, et vous obtiendrez un tocard. Ce qui vaut pour les chevaux de course reste valable pour les humains. Les parents de ce petit connard sont probablement trop défoncés pour ne serait-ce que signer un ordre de fragmentation. C’est parfois impossible de laisser la décision aux géniteurs. Surtout quand lesdits géniteurs auraient dû eux-mêmes se faire fragmenter avant de commencer à se reproduire. C’est une bonne chose qu’on envisage la fragmentation obligatoire des adolescents indésirables. Si jamais la loi passe, le problème se réglera peut-être de lui-même. Et dans le cas contraire, j’ai un cousin qui connaît un type, qui lui-même connaît un autre type susceptible de me mettre en contact avec un brac. Qui au moins ne devrait pas faire dans le détail. Le truc, c’est que j’ignore si j’aurai le cran de l’appeler. 
— Ça me semble pas mal vu d’ici. Et de ton côté, Frank, c’est bien tendu ? (Le contremaître explosa aussitôt de rire.) Tendu !
Sa propre plaisanterie lui avait sans doute échappé jusqu’à ce qu’elle franchisse ses lèvres…
— Je ne dirais pas non à un coup de main, lui dit Frank.
Et le contremaître s’esclaffa de plus belle. Frank augmenta l’angle d’inclinaison jusqu’à quatre-vingts degrés. La flamme, quasiment à la verticale à présent, pendait au bout des multiples câbles fixés à la gigantesque grue.
Privée ainsi de son bras droit, la statue évoquait un peu la Vénus de Milo. Renfrognée, vaguement impuissante. Loin de l’image de liberté qu’elle avait donnée aux premiers immigrants juste avant qu’ils ne débarquent sur Ellis Island – mais le bras original n’en était pas moins condamné. Son revêtement en cuivre, tout comme le châssis interne du bras qui tenait le flambeau, avaient fini par s’affaisser sous leur poids au fil des ans. Plutôt que de laisser la fatigue du métal en avoir raison lors de quelque tempête, la décision avait été prise de le remplacer par une réplique en alliage plus léger, et plus robuste. Aluminium/titane. Un truc dans le genre. Le problème résidait dans la couleur de ce bras de remplacement : gris argenté, et pas vert pâle. Les crânes d’œuf du bureau d’étude avaient paraît-il prévu de le peindre dans le même ton que le reste de la statue – mais ce n’était pas son problème.
Non, mon problème, c’est l’abruti avec qui sort ma fille. Et ma femme qui me crie dessus comme si c’était ma faute. Comme si je pouvais y faire quoi que ce soit. 
— Tu n’aurais jamais dû lui laisser autant de liberté, Frank. Et si elle tombe enceinte ? Qu’est-ce qu’on fera ?
Hein ? On la forcera à l’abandonner, voilà ce qu’on fera. On va lui faire apprendre ses leçons à la dure. Ou alors elle épousera cet imbécile. Comme dans nos pires cauchemars. 
— Tout doux, maintenant ! lui lança le contremaître. Vas-y mollo, Frank.
Il mit en marche le système de guidage laser et s’autorisa enfin à se détendre. Ce n’était plus de son ressort désormais. Comme pour l’amarrage d’un vaisseau spatial, la procédure était totalement informatisée, seul moyen d’obtenir la précision millimétrique requise. Sur les divers écrans à sa disposition, Frank regarda le bras s’insérer dans les entailles pratiquées à même le cuivre de la robe de Miss Liberty. L’opération produisit un bruit sec, métallique, mais étonnamment faible, ainsi qu’une vibration qu’il ressentit jusque dans ses os. Une salve d’applaudissements accueillit son petit exploit.
C’était à présent l’équipe d’assemblage qui allait prendre le relais – parce qu’à ce stade attacher le bras s’apparentait davantage au montage d’une proue de navire. Les attendait désormais une semaine de soudage, de brasage et de métallisation moléculaire, de manière à forcer l’acier et le cuivre à s’amalgamer. Là encore, c’était le problème de quelqu’un d’autre. Dès le lendemain, il allait retourner travailler sur un luxueux gratte-ciel en construction sur l’Upper West Side. Un boulot de routine, avec une unique grue – lever quelques poutres jusqu’au quatre-vingt-huitième étage. Rien de stressant.
Et pour peu qu’il parvienne à se débarrasser de l’imbécile que sa fille s’était choisi comme petit ami, les tensions diminueraient d’elles-mêmes à la maison et il pourrait enfin se concentrer un peu sur son boulot.



8.
Cam
Camus Comprix était un jeune homme très heureux. Enfin, non.
Camus était un jeune homme exalté. Mais il doutait d’en être à l’origine.
Assis seul sur un balcon donnant sur l’océan, sur les hauteurs d’une falaise de Molokai, il réfléchissait à son existence, qui n’avait débuté que quelques mois plus tôt. Avant cela, les parties de son corps appartenaient à quatre-vingt-dix-neuf autres enfants – il les soupçonnait néanmoins d’avoir été encore plus nombreux. Quatre-vingt-dix-neuf, ça tombait un peu trop bien. Un chiffre parfait pour les médias. Pour se faire un coup de pub à bon compte. À la réflexion, toute son « existence » était déjà de notoriété publique, ce qui le plongeait dans des abymes de réflexion. Pourquoi les Citoyens proactifs avaient-ils tellement investi sur sa petite personne ? Pourquoi l’armée américaine l’avait-elle « acheté » comme un bien immobilier ? Un bien de grande valeur, certes, mais il n’en était pas moins leur propriété. Ça l’avait dérangé, jadis – plus maintenant. Sans qu’il puisse se l’expliquer.
Cam adorait Molokai – peut-être parce qu’il s’agissait du mouton noir du chapelet des îles hawaïennes. Autrefois une colonie de lépreux, à peine une curiosité à présent, elle accueillait un gigantesque complexe appartenant aux Citoyens proactifs. Le manoir à flanc de falaise, lui avait-on expliqué, n’en constituait qu’une petite partie. Comme pour tout ce qui concernait cette organisation, sa sphère d’influence s’étendait bien au-delà des premières impressions qu’on s’en faisait.
— Tu n’as rien mangé, Cam, lui fit remarquer Roberta, sortie le rejoindre à la table.
Roberta, sa créatrice, ou génitrice – quel que fût le terme qualifiant l’individu qui vous avait conçu. « Mère », peut-être, mais il détestait employer ce mot.
— Je t’attendais.
Il jeta un coup d’œil à l’apéritif tout sauf appétissant posé devant lui.
— Et de toute façon, je ne compte pas beaucoup de fans de foie gras dans ma communauté interne. Je vais attendre la côte de bœuf.
— À ta guise.
— Si je pouvais faire à ma guise, tu n’aurais plus aucune utilité.
Elle leva les yeux au ciel, à moitié amusée par son trait d’esprit, avant d’étendre méticuleusement sur son crostini le foie gras de canard à l’apparence guère alléchante. S’il se rappelait bien, ledit foie gras s’obtenait par le gavage pur et simple de ces pauvres volatiles, jusqu’à ce que leur foie ait enflé pratiquement au point d’exploser. La race humaine en avait décidément appris de belles, au fil des siècles ! Les yeux de Cam revinrent à la mer.
— Le général Bodeker te prépare un sacré accueil à West Point la semaine prochaine.
— Pas de discours, j’espère ?
— Rien de formel. Quelques toasts d’accueil, guère plus. Il viendra te briefer sur les détails dans quelques jours.
— Pourquoi les militaires ne peuvent-ils pas juste dire quelque chose ? Pourquoi leur faut-il toujours briefer ?
— Je pensais que toi, plus que tout autre, apprécierais un minimum de formalité linguistique.
— Plus que « tous les autres, tu veux dire » ? Ça ferait une belle figure de rhétorique pour évoquer tous ceux dont je suis fait.
Ce qui l’attendait prochainement à West Point – ce à quoi se résumait à présent l’intégralité de son existence, lui semblait-il – lui avait été expliqué en détail. On allait lui infliger l’entraînement réservé aux officiers, et lui adjoindre en permanence un photographe attitré pour faire de lui le « visage de l’armée américaine moderne », quoi que cela puisse signifier. Il en avait détesté l’idée, dans un premier temps, pour ensuite radicalement changer d’avis.
La tenue de cérémonie lui allait comme un gant, il devait l’admettre. Elle lui donnait un air… important. Ainsi affublé, il avait l’impression de faire partie de quelque chose de plus grand que lui-même. Il se figurait déjà toutes les huiles avec lesquels il allait fricoter – et pas seulement en qualité de nouveauté, mais comme un fier officier du corps des Marines des États-Unis – son choix, vu qu’on lui avait pour une fois laissé le loisir de choisir. Penser à son glorieux avenir aurait dû le rendre fou de joie. Aurait dû.
Il détourna finalement les yeux de l’océan.
— Parlons de la personne que tu me fais oublier. Parlons de la fille.
Roberta termina son foie gras sans se démonter.
— Tu sais que je refuse d’en discuter, alors pourquoi demander ?
— Parce que c’est en t’obligeant à t’en souvenir que je m’en rapprocherai le plus.
Leur serveur revint alors avec la côte de bœuf. Cam découvrit qu’il avait faim, mais pas assez pour commencer immédiatement.
— Je sens toujours le ver dans mon cerveau.
— Ce n’est pas à proprement parler un ver, juste une splendide pièce de nanotechnologie. Tout ce que tu peux ressentir n’est qu’un produit de ton imagination.
Il entreprit de découper sa viande, imaginant son cerveau parcellaire littéralement dirigé par une armée de nanites microscopiques qui rampaient le long de ses axones, bondissaient d’une dendrite à l’autre, réglées pour y dénicher des schémas mémoriels bien particuliers. Au moment précis où sa conscience atteignait le souvenir pris pour cible, celui-ci se retrouvait éliminé. Ni plus ni moins. Dans les premiers jours qui avaient suivi la procédure, Cam s’était sans cesse retrouvé avec des mots sur le bout de la langue, avec des ombres de souvenirs qui disparaissaient sitôt qu’il s’efforçait de se les remémorer. La sensation avait fini par s’estomper, sans pour autant que cette horrible impression d’absence ne le quitte. Enfin, pas totalement. Parce que les nanites avaient également pour rôle de stimuler ses récepteurs de plaisir chaque fois qu’il s’avisait de penser à l’armée. Comme si cela pouvait suffire à reboucher les trous du mur de plâtre fendillé auquel se résumait son cerveau.
C’étaient les petits détails périphériques dont il se souvenait encore qui lui rendaient si difficile la tâche de laisser son existence passée derrière lui. Il savait être passé par Akron. S’il se souvenait d’être venu en aide à Connor Lassiter, les détails de leurs péripéties communes restaient flous. Cam savait également que s’il avait voulu devenir un héros, ç’avait été pour la fille, certainement pas pour les Citoyens proactifs. Il aurait pu les mettre à genoux, rendant ainsi un fier service à la nation tout entière – et assurant ainsi sa place dans les livres d’histoire –, mais la fille ne le lui aurait jamais pardonné. L’adolescent avait donc préféré accomplir un exploit susceptible d’éclipser à ses yeux tout ce que Connor avait jamais pu réaliser. Et alors peut-être… peut-être… quand elle se serait fatiguée de l’Évadé d’Akron, verrait-elle la pureté de ce qu’il avait fait pour elle. Et la fille l’aimerait. Cam avait parié sur le long terme, il était donc disposé à attendre. Mais il ne pouvait même plus se rappeler son visage, à présent, ni même son nom. Jamais il ne se serait imaginé qu’on puisse la lui voler aussi entièrement.
— La côte de bœuf est à ton goût, Cam ?
— Elle est parfaite.
— Juste parfaite ?
— Excellente. Pourquoi faut-il toujours que tu m’interroges sur mes bourgeons gustatifs ?
Roberta poussa un soupir.
— Cam, s’il te plaît, je ne veux pas me disputer avec toi. C’est notre dernière semaine ensemble. J’ai vraiment envie que ça se passe au mieux.
— Tu ne viens pas avec moi ?
Non pas qu’il le souhaitât, mais il lui avait paru évident que la responsable de ses relations publiques allait l’accompagner.
— Personne ne veut d’une mère poule à West Point, lui dit-elle.
Sa remarque prit Cam au dépourvu. Elle-même en semblait d’ailleurs tout aussi surprise. Cela lui avait manifestement échappé. Jamais auparavant elle n’avait employé ce mot. Mère. Cam avait toujours considéré leur relation comme une espèce de lien parent/enfant dénaturé, mais l’usage de ce terme restait entre eux un tabou inexprimé.
Roberta s’éclaircit sa gorge, puis s’essuya les lèvres avec sa serviette.
— Et puis j’aurai trop de travail ici après ton départ.
Une remarque qui piqua aussitôt l’intérêt de Cam.
— Quel genre de travail ?
— Rien dont tu doives t’inquiéter.
Qu’elle tente de détourner la conversation ne l’étonna nullement. L’idée que d’autres sujets que lui puissent monopoliser l’attention de Roberta souleva en lui une vague inattendue de jalousie.
— Tu vas récupérer des morceaux de choix pour mon tout nouveau moi amélioré ?
Cam s’avisa de la façon dont elle coupait sa viande. Avec une grâce parfaitement fluide, de la même façon qu’elle répondit à sa question :
— Tu l’as dit toi-même un jour, Cam. Tu es un concept car, au design parfait en tous points. Un modèle vers lequel tendre.
Avant de poursuivre, elle introduisit un morceau de viande dans sa bouche, mâcha et avala.
— Rassure-toi, on ne peut pas t’améliorer – on ne compte même pas essayer. Tu es et tu resteras toujours notre petite star.
— Et donc ?
— Fais toi-même des déductions si ça te chante, mais mon travail est classé top secret. Tout comme celui dont je me suis acquittée avec toi. Je ne t’en parlerai pas.
— Oui, fit un Cam tout sourire. L’expression « Rien que pour vos yeux » prend un tout nouveau sens quand on les ôte chirurgicalement de fragmentés.
— Cam, nous sommes à table. Ce n’est franchement pas une conversation appropriée pour un déjeuner.
— Désolé de m’être montré indiscret.
Cam se mit à réfléchir. À extrapoler. Un concept car était inutilisable au quotidien. Comme lui-même. Ce n’était pas ce dont le monde avait besoin.
Le dessert arriva, et leur conversation retomba dans les banalités. Mais la question continuait à vagabonder au plus profond de son esprit : s’il n’était pas ce dont le monde avait besoin, alors de quoi celui-ci avait-il besoin ? Ou qu’est-ce que les Citoyens proactifs pourraient lui imposer ?
PUBLICITÉ
Et si nous prenions le meilleur de nous-mêmes pour en tirer la plus pure des quintessences ? Intelligence… Créativité… Force… Sagesse… Et si nous étions en mesure de nous débarrasser de tout le superflu pour ne garder que la perfection ? Eh bien, ce qui semblait inimaginable il y a à peine une génération est aujourd’hui devenu réalité. Nous autres, Citoyens proactifs, ne nous contentons pas de rêver à des lendemains qui chantent, nous les construisons une pierre à la fois. Citoyens proactifs : anticiper l’avenir de l’humanitéTM. 

La nuit, Una venait visiter ses pensées. Ce n’était pas la fille, il le savait, mais penser à elle lui permettait d’estomper la sensation de vide qui paradoxalement emplissait son cerveau. Una n’avait jamais rencontré la fille. S’il le savait, c’était parce que son cerveau ne s’embrouillait jamais lorsqu’il pensait à elle. Tous ses souvenirs de la fille lui avaient été chirurgicalement retirés. Il se rappelait des conversations, mais pas les sujets sur lesquels elles portaient. Il se revoyait en train de discuter avec quelqu’un, mais c’était devant un mur, ou face à un espace vide qu’il parlait lorsqu’il s’efforçait de s’en remémorer l’identité.
Cela n’arrivait pas lorsqu’il pensait à Una, ce dont il tirait un certain réconfort. Una le méprisait, bien sûr. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il avait reçu les mains de la seule personne qu’elle ait jamais vraiment aimée. On lui avait greffé la zone des émotions de son cerveau, celle capable de s’exprimer dans le son mélancolique d’une guitare, mais Cam n’était pas, et ne serait jamais, Wil Tashi’ne. Aussi avait-elle de bonnes raisons de le détester.
Allongé sur le lit luxueux de sa luxueuse chambre, il laissait son esprit se gorger d’images non seulement d’Una, mais aussi de tous ceux qu’il avait croisés depuis son formatage. Les gardes qui s’étaient occupés de lui le temps qu’il comprenne ce qu’il était devenu. Le général Bodeker et le sénateur Cobb, qui avaient vu en lui quelque chose de suffisamment précieux pour sortir leur portefeuille. L’Évadé d’Akron, et la fille bas du front avec laquelle il voyageait. Comment s’appelait-elle, déjà ? Ah oui, Grace. Cam emplissait son cerveau de visions de tous ceux qui avaient fait partie de sa brève existence, espérant ainsi reconstruire en creux la silhouette de la fille, en rendant son absence suffisamment évidente pour lui donner corps.
Les Citoyens proactifs croyaient-ils vraiment qu’en purgeant sa mémoire de la fille qu’il aimait ils ne le pousseraient pas à les détester encore un peu plus ? Qu’une stimulation de ses centres de plaisir chaque fois qu’il songeait à son entrée imminente dans l’armée ne l’emplirait pas systématiquement d’un violent ressentiment ? Oui, pour l’heure, Cam attendait avec impatience d’intégrer le corps des Marines, mais il méprisait aussi de toutes ses forces ceux qui lui avaient implanté cette irrésistible envie.
Non, pas les gens – juste une seule personne.
Roberta.
À ses yeux, Roberta et les Citoyens proactifs ne faisaient qu’un. Les faire tomber revenait donc à la descendre. En flammes.
Ce dont elle ne pouvait avoir conscience, bien sûr. Pour l’heure, il devait se comporter comme son parfait petit rejeton. Il allait resplendir telle l’idole qu’on avait minutieusement faite de lui. Un nouveau veau d’or donné à l’adoration de l’humanité. Ce n’en serait que plus gratifiant de découvrir des abymes d’incompréhension dans ses yeux lorsqu’il mettrait tout le système à genoux.
 
Le général Bodeker n’avait nul besoin du moindre entourage. Il savait s’imposer sans l’équipe de flagorneurs qui accompagnait généralement les hommes de son rang. L’air autour de lui semblait comme se coaguler en sa formidable présence. Les fleurs plantées tout au long de l’entrée, flétries par l’humidité hawaïenne, paraissaient quant à elles comme attirées par le moindre de ses pas.
Un individu n’en traînait pas moins dans son sillage. Son attaché personnel – le terme militaire pour désigner son assistant. « Homme à tout faire » aurait sans doute été encore plus exact, vu le zèle que mettait cet échalas nerveux à répondre obséquieusement au moindre désir du général. Il n’en était pas moins passablement superflu, en ces lieux, vu le nombre de domestiques qui travaillaient au complexe de Molokai – il y en avait tellement que l’endroit ressemblait parfois à une ruche.
Cam avait revêtu son uniforme flambant neuf pour accueillir le général à l’entrée du grand manoir. Roberta avait insisté pour qu’il le porte. Ce qui ne le dérangeait nullement ; il adorait porter l’uniforme. Le simple fait d’y penser l’emplissait d’un profond plaisir, qui à son grand dam confinait à l’extase. Encore une réaction émotionnelle que Roberta et son équipe d’architectes cognitifs avaient implantée dans son esprit. Une raison supplémentaire de la détester.
— Bonjour, mademoiselle Griswold. Et bonjour à vous, monsieur Comprix, dit le général en les gratifiant tour à tour d’un petit hochement de tête.
Ce fut l’attaché qui leur serra la main, comme si cela faisait partie de son boulot d’épargner cette peine à Bodeker.
— Goede dag, Generaal, lui lança Cam avec un accent parfait. Ik ben blij je te zien.
L’homme en parut davantage surpris qu’impressionné.
— C’est du néerlandais ?
— Oui, répondit Roberta à la place de Cam. Il est en train de l’apprendre, cela fera une nouvelle langue à son palmarès déjà fort conséquent.
— Je vois.
— Vous êtes d’origine hollandaise, n’est-ce pas ? lui demanda Cam. Je veux dire, vous avez un nom hollandais.
— Oui, lui confirma Bodeker. Mais « origine » est ici le mot clé. Mes parents parlaient néerlandais, mais je ne l’ai pour ma part jamais appris.
Il restait constamment, résolument sur ses gardes. Cam eut soudain l’impression de se retrouver dans la peau d’un enfant s’efforçant d’impressionner un père distant. Il détestait cette sensation, mais c’était plus fort que lui.
— Aimeriez-vous que je vous fasse visiter notre domaine ? lui demanda Cam.
— Peut-être plus tard, répondit Bodeker d’un ton dédaigneux, avant de se tourner vers son attaché zélé, qui fit aussitôt un pas en avant enthousiaste.
— J’en serais pour ma part ravi, dit-il.
Un ange gêné passa, jusqu’à ce que Cam se fasse violence :
— Bien sûr. Commençons par le jardin.
Cam mit un moment à comprendre pourquoi Bodeker l’avait confié aux bons soins de son laquais. Ce ne fut qu’en jetant un regard par-dessus son épaule, alors qu’il partait avec l’attaché visiter les terres du complexe, qu’il aperçut le général en grande discussion avec Roberta – comme si Cam n’était nullement son centre d’intérêt principal.
PUBLICITÉ
NOUVEAU ! La figurine officielle de Camus Comprix ! 
Elle fait calculatrice ! 
Et même professeur particulier ! 
Elle connaît dix mille expressions en neuf langues ! 
Et elle est authentiquement formatée* !
Des yeux mobiles ! 
Des couleurs de peau multiculturelles saisissantes de réalisme ! 
Complètement articulée et programmable ! 
Ses sutures luisent dans l’obscurité ! 
Quantités limitées ! 
CLIQUEZ ICI POUR COMMANDER ! 
* Garantie formatée à partir d’un minimum de vingt autres figurines. 

Le reste de la journée s’écoula sans incident. Il s’agissait cependant d’un vernis de surface, d’un vernis qui n’aurait pas encore séché. Peut-être parfait en apparence, mais désagréablement collant au toucher.
Le dîner ne fut rien d’autre que des formalités guindées, autour d’une table trop grande pour seulement quatre personnes, dans une salle à manger spécifiquement réservée à l’accueil d’huiles du calibre du général.
— Mes compliments à votre chef, dit Bodeker, interrompant un silence que seul venait troubler les bruits d’argenterie.
— Oui, oui, tout est absolument délicieux, enchérit son attaché, ce qui n’étonna guère Cam vu que ce type avait la désagréable habitude d’appuyer tout ce que le général disait.
Derrière les aimables propos qui émaillaient le repas, Cam percevait des non-dits sur lesquels il ne parvenait pas à mettre le doigt. Comme lorsqu’un unique instrument jouait légèrement faux au beau milieu de tout un orchestre. Ils portaient peut-être sur la fille qu’il ne parvenait pas à se rappeler. Ou peut-être simplement sur lui-même.
— Je suis vraiment impatient d’intégrer West Point, lança-t-il alors, histoire de jauger la réaction du général.
— Oh, je ne doute pas qu’eux aussi soient impatients de vous y accueillir.
— Montresor ! laissa alors échapper Cam.
Ç’avait été plus fort que lui – mais les étranges connexions qui peuplaient son cerveau continuaient de temps à autre à emplir sa bouche de références sorties de nulle part.
— Pardon ? fit le général.
— Euh… M. Montresor – notre chef, bredouilla Cam, dans une vaine tentative de se rattraper aux branches. Je lui ferai savoir à quel point son chateaubriand a été apprécié.
Roberta lui lança un coup d’œil sévère, mais entra néanmoins dans son jeu. Sans doute parce qu’elle savait précisément ce que sa petite crise signifiait.
— Oui, dit-elle, ses propositions sont toujours irréprochables.
Le général, guère enclin aux prouesses littéraires, prit son intervention pour argent comptant ; quant à son attaché, il était trop occupé à s’efforcer d’empaler ses petits pois pour déceler le mensonge.
Bodeker partit le lendemain matin sans même dire au revoir – pas à Cam, en tout cas. Sitôt que le militaire se fut éclipsé, le jeune homme s’en fut seul arpenter le domaine, marquant une pause derrière la maison, face à la mer, là où lui et la fille avaient contemplé les étoiles. Il lui avait alors donné une petite leçon d’astronomie – au simple fait de s’en souvenir, bien sûr, il se « réveilla » seul sur la pelouse, à s’énumérer le nom des étoiles. Voilà comment il sut qu’elle avait dû se trouver là en sa compagnie : qu’il se voie en train de parler à… personne. Pour l’heure, aucune étoile ne scintillait dans la lumière matinale, mais il n’avait pas besoin d’elles pour visualiser les constellations liées à la visite du général.
La veille, alors que Cam se retrouvait contraint de servir de guide au laquais de Bodeker, il avait vu le général se diriger dans une voiturette de golf vers une partie éloignée du complexe, en compagnie de Roberta. Sans doute pour aller explorer les champs de canne à sucre et de taro que les Citoyens proactifs laissaient en culture, de manière à préserver une apparence de normalité. Cam avait parfaitement conscience que l’énorme complexe accueillait d’autres bâtiments, dissimulés dans les épaisses plantations. Il ne les avait vus de ses yeux, mais les savait là, quelque part.
Tout comme il savait que Roberta, fidèle à ses habitudes, ferait en sorte de changer de sujet si d’aventure il lui demandait de lui en parler. Elle était passée maître en la matière, au point que Cam y trouvait une forme de divertissement un peu singulière.
Le général Bodeker, en revanche, n’était pas aussi doué. Il portait ses mensonges en bandoulière, comme les chevrons qui ornaient son uniforme.
Montresor – évidemment ! Le roi de la duplicité ; le personnage le plus ignoble de Poe, qui prétendait à l’amitié alors même qu’il emmurait vivant le pauvre Fortunato ! Cam était-il Fortunato, dans ce cas ? Était-il en train de regarder son propre destin lui échapper ? Ou bien était-ce encore son imagination qui lui jouait des tours ? Après tout, sa personnalité était un composite de fragmentés – certains d’entre eux auraient parfaitement pu souffrir d’une forme quelconque de paranoïa. Il ne pouvait malgré tout pas s’empêcher de tout relier à la petite balade que Roberta avait fait avec le général la veille. Là où ils s’étaient rendus, où que ce fût, se trouvait aussi l’explication de l’attitude distante de Bodeker. Peut-être était-il temps pour lui de faire plus ample connaissance avec le complexe de Molokai…
— Ici résident des dragons, lança-t-il à voix haute.
Mais il n’y avait personne pour l’entendre sur la pelouse.



9.
Una
Una espérait qu’elle et Lev allaient finir par retrouver les deux bracs. Elle espérait également échouer. Parce que s’ils réussissaient, elle ne parviendrait certainement pas à se retenir de les mettre en lambeaux. Littéralement. Elle les découperait un morceau après l’autre, savourant chaque instant de leur agonie. Aurait-elle le cran de faire une chose pareille ? Ça n’était pas passé loin avec Camus Comprix. Elle lui avait arraché une tronçonneuse, avec l’intention de l’amputer de ses mains – celles-là mêmes qui avaient jadis appartenu à Wil. Bien sûr, elle l’aurait regretté jusqu’à la fin de ses jours, Cam ayant lui aussi été une victime, au même titre que Wil. Il n’avait jamais demandé à être formaté. Wil, pour sa part, avait choisi de se rendre pour sauver tous les autres. Il avait préféré la fragmentation à l’autre choix. « Reprendre » les mains de Wil aurait fait d’elle un monstre, et Una n’aurait jamais pu revenir en arrière après ça.
Mais ce serait différent de mettre en pièces ces vermines humaines. Ce serait… juste. Satisfaisant. Peut-être.
Wil aurait-il accepté qu’elle s’en occupe, si cela devait lui permettre d’en tirer un peu de paix ? Ou bien aurait-il préféré voir la justice de Lev l’emporter ? Aurait-il voulu voir ces deux bracs capturés et conduits devant le Conseil tribal arápache ? Les ramener vivants allait exiger d’elle une retenue presque surhumaine. Quand bien même la jeune fille ne se pensait pas suffisamment impitoyable pour les mettre en pièces, elle n’aurait aucun scrupule à les abattre.
Elle espérait donc qu’ils les trouvent. Et en même temps qu’ils échouent.
La nuit était tombée sur ce quartier sordide de Minneapolis. Peut-être pas aussi sordide que d’autres quartiers d’autres villes, mais même Minneapolis avait son compte de lieux malfamés. Una n’avait eu d’autre choix que d’y venir seule, Lev restant éminemment reconnaissable même avec les cheveux longs.
— J’aurais vraiment voulu t’accompagner, lui avait-il affirmé avant qu’elle ne parte au-devant du danger.
— Tu n’aurais pas pu, de toute façon. Je vais passer mes nuits dans des bars, et tu es encore mineur.
Bien sûr, à six mois à peine de son vingt et unième anniversaire, Una aussi était mineure, mais pas à en croire sa carte d’identité.
Elle pénétra dans son troisième bar de la soirée – le douzième depuis son arrivée en ville. Un ruban multicolore retenait ses longs cheveux noirs – Wil, qui adorait les voir détachés, n’aurait pas manqué de les défaire. Son sac à main contenait une arme. Petite, délicate – un calibre .22. Elle lui préférait de loin son fusil, mais ce n’était pas vraiment pratique à transporter.
Cela faisait trois nuits qu’elle rôdait dans ces quartiers louches sans y trouver l’ombre d’une piste, espérant sans cesse que la chance finisse par tourner. En vain, pour l’instant. Elle n’avait pas encore trouvé le moindre signe des bracs qu’elle recherchait.
L’heure de gloire du Paradis des Bières, si tant est qu’il y en ait eu une, était passée depuis longtemps. Des box graisseux, dont les sièges en similicuir sombre ne restaient que par miracle – et pas mal de ruban adhésif – en un seul morceau. Un sol en lino, qui avait dû être bleu à une époque. Une lumière suffisamment tamisée pour faire un sort au peu de couleur qui avait malgré tout survécu. Le seul truc plus sordide que l’établissement proprement dit, c’était sa clientèle – clairsemée, et globalement maussade.
Una alla s’asseoir au comptoir ; le barman, un homme qui avait dû être d’une beauté exceptionnelle avant que les aléas de la vie ne viennent la flétrir, s’approcha aussitôt d’elle. Précédant sa demande, elle lui montra sa pièce d’identité ainsi que sa licence d’alcool médicinal. Jadis, à l’époque de la Guerre cardinale, l’alcool avait plus ou moins été déclaré illégal. Tout le monde possédait donc à présent une licence de ce genre. Les revendeurs à la sauvette en faisaient commerce aux coins des rues, et on pouvait même en acheter dans des distributeurs automatiques dédiés. Encore raté pour priver l’humanité de son vice préféré…
— Qu’est-ce que ce sera ? lui demanda le barman.
— Une pinte de Guinness.
Il leva un sourcil.
— Une nana comme je les aime.
Il avait un accent texan nasillard qui détonnait dans le Minnesota. Una lui adressa un sourire sans équivoque : Contente-toi de m’apporter ma bière. 
Une fois servie, elle se mit à siroter sa boisson en prêtant discrètement attention aux gens qui l’entouraient. Deux types tatoués étaient en train de jouer aux fléchettes, sans se soucier outre mesure des ivrognes susceptibles de croiser la route de leurs projectiles. Enfoncés dans les box mal éclairés, des couples s’affairaient à des choses qu’elle préférait ne pas voir. Ses compagnons de comptoir se composaient d’un mélange prévisible d’alcooliques professionnels et de cœurs solitaires. Celui assis au bout du zinc lui commanda un verre sans lui demander son avis, pour ensuite lui lancer un sourire édenté laissant à penser que c’était pour lui toute l’année Halloween. En guise de réponse, Una posa un billet sur le comptoir au passage du barman.
— Hé, lui lança-t-elle, vous pouvez rendre son fric à Monsieur Jack.
Le barman, qui devait régulièrement assister à de tels échanges, ne se fit pas prier pour la gratifier d’un petit gloussement. Pour la féliciter de son tempérament bien trempé ou simplement pour se moquer du malheureux ivrogne, elle n’aurait su le dire.
Dès qu’il parut avoir un moment de libre, elle aborda délicatement le sujet qui l’avait conduite en ces lieux.
— Peut-être pourriez-vous m’aider, commença-t-elle, s’efforçant de faire preuve d’une politesse qui ne correspondait guère à son humeur. Je cherche deux messieurs qui gagnent leur vie dans le commerce de chair.
Ce qui ne manqua pas de déclencher l’hilarité du barman.
— C’est bien la première fois que j’entends quelqu’un parler de « messieurs » pour qualifier des bracs, dit-il. Désolé de te décevoir, ma belle, mais les bracs ne se vantent qu’entre eux de faire partie de leur petite communauté. Ce n’est pas à des types comme moi qu’ils vont parler de leurs affaires.
Una poursuivit sans tenir compte de sa remarque :
— Ils s’appellent Hennessey et Fretwell.
Puis elle dévisagea le barman, en quête d’une quelconque réaction.
— Jamais entendu parler d’eux, déclara-t-il.
Avant de nonchalamment retourner s’occuper de ses verres sales – mais Una remarqua qu’il s’était mis à en laver un déjà propre. Bingo ! 
C’était, en trois jours, ce qui ressemblait le plus à une piste. Tout reposait sur elle désormais. L’adolescente allait devoir la jouer fine. Elle se demanda ce qui rendait l’homme aussi nerveux. Était-ce uniquement parce qu’il ne voulait pas se retrouver mêlé à des affaires qui ne le concernaient pas ? La prenait-il pour un agent fédéral venu sévir contre ses patrons ? Bon, quelle que soit l’explication à son silence, il s’inclinerait peut-être devant l’attrait des billets verts.
— C’est bien dommage, reprit-elle. J’ai entendu dire que c’étaient les types à approcher pour une capture de haute valeur.
Le barman évitait de croiser son regard.
— Je serais bien incapable de vous le dire.
— Et, ajouta Una, j’envisageais d’offrir de beaux honoraires à quiconque me permettrait d’entrer en contact avec eux.
Puis elle finit sa bière, poussa le verre vide dans sa direction et glissa un billet de cinquante dessous.
Il y jeta un coup d’œil, sans pour autant le prendre.
— Bien sûr, poursuivit Una, ça, c’est juste pour faire les présentations. Il y en aura beaucoup plus si jamais l’affaire se fait.
Il s’éloigna un instant pour servir à une autre cliente un Tom Collins que Monsieur Jack se proposerait certainement de lui offrir. Ce petit intermède semblait avoir été suffisant pour lui permettre de réfléchir à la proposition d’Una : tout en récupérant le verre de la jeune femme, il s’empara du billet de cinquante, qu’il fit disparaître comme par magie. Puis, après un petit coup d’œil à la ronde, il se pencha plus près, pour se mettre à lui parler d’une voix si basse qu’elle pouvait à peine l’entendre :
— Si ce sont bien les types auxquels je pense, dit-il, vous ne risquez guère de les croiser ici. Hennessey, je n’en sais rien, mais Fretwell passe son temps à jouer au billard à l’Iron Monarch, un pub sur Nicollet Avenue – mais attention : ce type est un minable, autant que le sont les lieux en question. Vous feriez bien d’y réfléchir à deux fois.
Malgré elle, Una éclata aussitôt de rire.
— Vous voulez dire qu’il existe des endroits plus minables qu’ici ?
Une remarque qui ne parut nullement l’offenser ; il resta d’un sérieux absolu.
— Vous n’imaginez pas, dit-il. Il y a fosse et fosse aux serpents. Et laissez-moi vous dire ceci : là-bas, ce n’est pas le venin qui manque.
Una frissonna malgré elle.
— Je devrais pouvoir gérer ça.
Elle s’en croyait effectivement capable, mais le feu qui brûlait dans les yeux de cet homme l’en fit quand même légèrement douter. Elle se leva de son tabouret.
— Je vous ferai signe si jamais l’affaire se conclut.
— Ça m’étonnerait fort, rétorqua-t-il avec le sourire résigné d’un homme qui en a déjà vu d’autres – ce qui en disait long dans le coin.
— Ma foi, dit Una, dans le pire des cas, vous ne me reverrez jamais, et vous aurez empoché cinquante billets.
Après un petit hochement de tête en guise d’approbation, il lui lança un « soyez prudente » qui mit fin à leur conversation. Puis l’adolescente partit en quête d’une fosse aux serpents portant le doux nom d’Iron Monarch.



10.
Fretwell
Dire que Morton Fretwell était laid comme les sept péchés capitaux avait quelque chose de franchement insultant pour lesdits péchés. Il ne l’ignorait nullement. Il avait eu toute une existence pour s’y faire – vingt-neuf ans, pour être exact. En grandissant, Fretwell s’était vu comparer à toute une ribambelle de représentants du règne animal. Il avait été un bébé au visage de chauve-souris, pour devenir ensuite un garçon au visage du coyote, et enfin arborer les traits d’une chèvre une fois adulte.
Mais plutôt que de se lamenter sur son physique ingrat, il avait choisi de l’accepter, voire de s’en délecter. C’était sa laideur qui le définissait – que lui aurait-il resté, sinon ? Quand Hennessey et lui avaient capturé ce blackjack qui leur avait rapporté une petite fortune, sa part aurait suffi à lui payer un tout nouveau visage s’il en avait eu envie. Il y avait réfléchi – mais pas longtemps, préférant dépenser le fric en frivolités que son visage lui interdisait d’ordinaire. Mais le quotidien reprenait ses droits à présent qu’il n’avait plus un rond : arpenter les rues en quête de fragmentés à vendre au plus offrant.
Il remarqua la fille alors qu’il jouait seul au billard dans un coin de l’Iron Monarch. Pour tout dire, il l’avait déjà remarquée à son arrivée – elle lui avait alors évoqué une boisson fraîche en plein désert. Mais à présent il prenait conscience d’avoir également attiré son attention.
Elle était jeune. Vingt et un ans, peut-être même moins. Déjà les vautours du Monarch avaient commencé à planer autour d’elle, à la dévorer du regard. Elle avait des cheveux sombres, attachés en queue-de-cheval. Fretwell n’avait pas manqué d’observer qu’ils lui tombaient jusqu’au coccyx. Or, il avait un faible pour les filles aux cheveux longs.
Elle ne se contentait plus de lui prêter attention à présent, elle cherchait son regard. Un léger sourire semblait même flotter sur son visage, mais la lumière tamisée des lieux l’empêchait d’en avoir la certitude.
Il ne parvenait pas à déterminer ses origines – latino-américaines, blackjack peut-être ? Difficile à dire. Elle dégageait en tout cas une espèce d’innocence qui tranchait franchement avec les lieux. Pour l’instant, du moins. Si elle se trouvait ici, c’était de toute évidence pour « s’encanailler » un peu. Et Morton Fretwell était le candidat tout désigné pour cela.
Ce fut lui qui rompit en premier le contact visuel, pour rentrer adroitement sa boule suivante – un coup par la bande, tout sauf facile. L’attention que lui portait cette jolie poulette avait manifestement un effet bénéfique sur son mojo. Les filles attirées par des types comme lui ne couraient pas les rues, il ne fallait donc pas hésiter à battre le fer tant qu’il était chaud. Fretwell alla prendre une deuxième queue sur le reposoir et se rendit d’un pas nonchalant jusqu’à son box.
— Moi c’est Morty, dit-il. Vous jouez ?
— Un peu, lui répondit-elle sans cesser de mélanger son cocktail qu’elle ne semblait pas avoir entamé.
Il lui tendit la queue.
— Allez, je vais les rassembler.
Elle ne lui avait pas encore donné son nom, mais elle allait le faire, il en était certain. Il la ramena jusqu’à la table de billard. La laissa casser. D’un geste plein de confiance, nullement hésitant, elle éparpilla les boules un peu partout sur la table. La manière dont quelqu’un jouait au billard pouvait en dire beaucoup sur lui. À l’évidence, cette fille savait ce qu’elle voulait. Et Fretwell comptait bien découvrir de quoi il s’agissait.
— Nouvelle en ville ? s’enquit-il.
— Juste de passage.
Elle lui sourit ; le brac vérifia d’un coup de langue qu’il n’avait pas de morceaux de pizza coincés entre les dents avant de le lui rendre. Après avoir rentré la boule numéro sept, il s’arrangea pour louper son coup suivant afin de lui laisser au moins une petite chance.
— Vous êtes d’où ?
— L’important, rétorqua-t-elle malicieusement, c’est où je compte me rendre.
Fretwell mordit à pleines dents dans l’appât.
— Et où cela pourrait-il bien être ?
Elle rentra la douze d’un coup habile.
— Une contrée nommée victoire, répondit-elle.
— Joli, fit-il, tout sourire.
Elle rata son coup suivant, ce dont il profita pour la remettre à sa place en rentrant trois boules d’affilée.
— Mais ça risque de vous demander un peu de travail.
Sa longue queue-de-cheval le frôla lorsqu’elle se remit en position de jouer et cela lui arracha un frisson. Elle ne lui avait toujours pas donné son nom. Peu importait, après tout.
— Qu’est-ce qui vous amène à l’Iron Monarch ?
— Je suis là pour affaires.
— Quel genre d’affaires ?
Elle mit du bleu sur sa queue.
— Les vôtres.
Son nom, finalement, il pouvait s’en passer. Il alla poser sa queue sur le reposoir.
— On se tire d’ici ?
— Je te suis.
Il s’efforça de réfréner son enthousiasme. De se la jouer cool. De se mettre dans la peau du personnage, quel qu’il soit, qu’elle s’était imaginée dans sa tête. Un mauvais garçon ayant de mauvaises intentions, mais qui savait la jouer cool. Ouais. Ça ne devrait guère lui poser de problèmes. « Ma voiture est garée derrière », lui dit-il. Et comme cela ne semblait pas la faire tiquer, il lui prit le bras et l’emmena jusqu’à la porte de service, déjà en train d’anticiper la suite.
Mais sitôt la porte refermée derrière eux, tout changea si vite qu’il crut un instant avoir loupé un épisode. Il se retrouva soudain projeté contre le mur de brique de l’allée, avec davantage de force qu’une fille de cette taille n’aurait dû pouvoir en développer. Elle lui avait sans ménagement collé un pistolet contre le cou, juste sous son oreille droite, canon vers le haut. Une arme modeste, mais la taille n’avait guère d’importance quand on avait une arme pointée droit sur son cerveau.
Il n’osait ni bouger ni résister. « Hé, on se calme », voilà tout ce qu’il parvint à bredouiller. Son mojo l’avait abandonné.
— Que tout soit bien clair entre nous, lui lança-t-elle alors d’une voix beaucoup plus froide que dans le bar. Quand j’ai parlé d’affaires, c’était exactement ce que je voulais dire – alors avisez-vous de poser encore une fois la main sur moi et je vous explose les doigts un à un. Compris ?
— Ouais, ouais.
Il aurait bien hoché la tête mais redoutait que cela ne l’incite à appuyer sur la détente.
— Parfait. Bon, il se trouve que je me suis dégoté un joli petit article, et je me suis laissée dire que vous aviez d’excellentes connexions avec le marché noir.
Il lâcha un soupir de soulagement – peut-être allait-il bel et bien survivre à cette rencontre, en fin de compte.
— Ouais, des relations au top, fit-il d’une voix un peu trop amène. L’Europe, l’Amérique du Sud, et même avec le Dah Zey birman.
— C’est bon à savoir. Aussi longtemps que vous serez réglo avec vos commanditaires et que ceux-ci seront prêts à payer pour des marchandises exceptionnelles, nous aurons une relation de travail extrêmement fructueuse.
Elle recula un peu, sans pour autant cesser de le viser – histoire de le dissuader de toute tentative de fuite. Ce qui n’était nullement dans ses intentions. D’abord parce qu’elle n’hésiterait probablement pas à tirer si jamais il s’y essayait. Mais aussi parce que l’avidité de Morty Fretwell avait commencé à supplanter sa peur. Qu’avait-elle pu vouloir dire par « exceptionnelles » ?
Il se risqua à poser la question, en espérant que ça ne lui vaudrait pas une balle dans un endroit quelconque de son anatomie.
— Et donc… vous avez quoi ?
— Pas quoi, qui, rétorqua-t-elle avec un sourire légèrement effrayant.
Sans même s’en rendre compte, il commença aussitôt à se pourlécher les babines. Les « qui » potentiellement concernés se comptaient sur les doigts de la main – une poignée d’ados dont les parties se vendraient une fortune. Si elle ne bluffait pas, il avait toutes les chances de toucher le jackpot.
— Alors, qui ?
— Vous le découvrirez en temps voulu. Organisez une réunion entre vous, moi et votre ami sans oreilles.
Cette petite peste avait fait ses devoirs !
— Il en a encore une, protesta-t-il.
— Appelez-le.
Fretwell sortit bel et bien son téléphone, mais hésita alors, s’estimant désormais suffisamment important dans l’équation pour en tirer un minimum de pouvoir de négociation.
— Je ne l’appellerai pas tant que vous ne m’en direz pas plus.
Elle laissa échapper un bref soupir exaspéré, puis :
— Le claqueur qui n’a pas claqué.
Les doigts de Fretwell se jetèrent aussitôt sur les touches de son portable.



11.
Lev
C’était un conteneur de fret standard. Deux mètres cinquante de large, trois mètres de haut, et douze de profondeur. Dans la journée, l’intérieur était plongé dans un crépuscule perpétuel, la lumière n’y pénétrant que par les minuscules trous de rouille qui la constellaient. L’endroit puait le lait caillé, avec des relents de déchets chimiques. Lev avait redouté qu’il grouille de rats, mais ces rongeurs ne fréquentaient que des lieux où ils pouvaient tranquillement faire les poubelles. Or lui-même était un peu trop… vivant pour les intéresser.
Les poignets de Lev étaient attachés au mur du fond par du Tyrap, des attaches en plastique virtuellement indestructibles. Una avait dû acheter des loquets et les attacher avec de l’époxy au mur, qui ne présentait rien qui puisse servir à l’attacher de façon convaincante. L’adolescent avait demandé à Una de lui infliger une petite coupure avec son couteau de poche, juste à la base de son pouce gauche. Pas assez profonde pour laisser des séquelles, mais suffisante pour ensanglanter l’intégralité de son poignet. C’étaient ce genre de petits détails qui allaient donner un caractère authentique à leur petit stratagème. Ils avaient également stratégiquement disposé dans le conteneur tout un bric-à-brac déniché dans le voisinage, de manière à pouvoir dissimuler le fusil d’Una ; l’arme se trouvait calée dans l’ombre d’une vieille armoire de classement rouillée.
Les loquets étaient positionnés un peu trop bas pour donner l’impression qu’il souffrait réellement en position debout, mais une fois agenouillé ses mains se trouvaient plus haut que sa tête – une position qui semblait tout sauf confortable, et qui ne l’était pas. Un petit Jésus blond crucifié dans une grande boîte d’acier. Qu’il relâche complètement les muscles de son cou, pour laisser pendre sa tête, et l’illusion devenait parfaite.
— Tu as l’air absolument impuissant, lui avait dit Una, qui s’était postée un peu à l’écart pour le regarder. Mais toujours un peu trop propre, même avec le sang sur ton poignet.
Lev s’était donc tortillé, encore et encore, pour se mettre de la rouille et de la crasse un peu partout sur ses vêtements – il avait même ôté l’une de ses chaussures pour faire croire qu’il l’avait perdue en se battant.
— Ça devrait s’arranger quand j’aurai pris une bonne suée, lui avait-il rétorqué – ce qui se produirait sans doute vu la chaleur oppressante qui régnait dans le conteneur.
Una était partie faire leurs repérages, laissant Lev seul avec la puanteur et ses pensées.
Plus d’une heure s’était écoulée depuis son départ.
Il était resté seul là-dedans bien trop longtemps.
La nuit semblait tombée désormais. Au peu de lumière que les trous de rouille laissaient jusqu’à présent entrer avait succédé une obscurité aussi épaisse que du goudron. Il sentit un instant la panique l’envahir à l’idée que l’inimaginable s’était produit – que les deux bracs avaient tué Una. Ce n’était pas inenvisageable, les connaissant, et il se retrouverait alors réellement emprisonné ici, sans moyen de s’échapper. Dans pareille hypothèse, ce conteneur deviendrait son tombeau. Et là, les rats viendraient lui rendre visite.
Mais non. Il ne pouvait se laisser aller à de pareilles pensées. Una allait revenir. Tout allait se dérouler selon leur plan.
Ou pas. 
Il secoua la tête dans l’obscurité, pour chasser ses inquiétudes. Vu l’inconfort de sa posture, le temps donnait l’impression de s’écouler bien plus lentement qu’en réalité, l’adolescent en avait bien conscience. Il se souvenait d’une autre fois où il s’était retrouvé attaché comme ça, et pendant bien plus longtemps. Nelson l’avait retenu captif dans une cabane isolée en compagnie de Miracolina, l’attachant à un cadre de lit avec des liens similaires à ceux qui entravaient présentement ses poignets ; sauf que c’était pour de vrai, à l’époque. Nelson avait joué à la roulette russe avec eux ; cinq des balles que contenait son chargeur étaient des tranqs, pas la sixième. Ce n’était pas sur Lev qu’il s’était amusé à tirer, cependant, mais bien sur Miracolina, chaque fois que les réponses de l’adolescent ne le satisfaisaient pas ; et chaque fois la jeune fille se retrouvait plongée dans l’inconscience.
Dans le silence du conteneur d’acier, Lev sentait son esprit le téléporter dans des mondes parallèles. Qu’aurait-il fait si Nelson avait tué Miracolina ? Aurait-il eu la force de s’enfuir, ou le fardeau de sa mort aurait-il pesé si lourdement sur sa conscience qu’il s’en serait retrouvé paralysé ?
Et que serait-il advenu de Connor s’il ne s’était pas débarrassé de Nelson ? Mort ou emprisonné, probablement. Ou dans un camp de collecte, à attendre que soit adoptée l’une des lois autorisant la fragmentation des criminels.
Mais Miracolina avait survécu et l’avait aidé à atteindre le cimetière d’avions. Lev avait tiré Connor des griffes des Frags et de Nelson.
Il avait réussi. Lev aurait tellement aimé en faire part à Miracolina, lui raconter tout ce qu’il avait accompli de bien. Mais il n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait ; il ne savait même pas si elle était parvenue à s’enfuir.
Il tenait toujours à Miracolina, et pensait souvent à elle, mais tellement de choses s’étaient produites dans les semaines ayant suivi leur dernière rencontre qu’il avait l’impression de l’avoir connue dans une autre vie. Elle aussi avait été une décimée – peut-être donc avait-elle été fragmentée depuis lors, si elle était restée fidèle à ses idéaux d’alors. Lev ne pouvait qu’espérer avoir eu suffisamment d’influence sur elle pour éroder sa détermination dangereusement altruiste, mais il n’avait aucun moyen de le savoir. Peut-être un jour finirait-il par la retrouver, par découvrir ce qui lui était arrivé. Pour l’instant, en tout cas, la curiosité était un luxe qu’il ne pouvait se permettre. Dans l’immédiat, Miracolina Roselli devait rester sur sa liste des « peut-être un jour ».
Il entendit un bruit de cadenas, puis le grincement de lourdes charnières. Les portes du conteneur s’ouvrirent juste assez pour laisser entrer quelques pâles rayons de lune, suivis de trois silhouettes. Lev s’avachit aussitôt, feignant l’inconscience. À travers ses yeux clos, il perçut qu’on braquait une lampe de poche en direction de son visage.
— Ce n’est pas lui, regarde ses cheveux !
— Les cheveux poussent, espèce d’imbécile.
Il reconnut aussitôt leurs voix : Fretwell, le plus effacé des deux, et Hennessey, le meneur – celui à qui il manquait une oreille, et qui avait une forte tendance à se la jouer. Lev ne s’était retrouvé qu’à une seule reprise en leur compagnie, mais leurs voix s’étaient gravées assez profondément dans sa mémoire auditive pour qu’un frisson de haine l’envahisse aussitôt. Il ouvrit les yeux, se força à faire disparaître de son visage toute trace du dégoût qu’il éprouvait. Leur plan en dépendait.
— Ça m’a tout l’air d’être Levi Calder, dit Hennessey, qui s’était penché pour l’examiner.
— C’est Garrity ! grogna Lev.
— À ta guise, rétorqua le brac avec un sourire hostile, mais aux yeux du monde tu resteras toujours Levi Calder, le « décimé-devenu-claqueur ».
Lev lui cracha au visage – parce qu’il se trouvait assez près de lui pour ça, et parce qu’il en tirait une immense satisfaction. À sa totale surprise, cependant, Una prit part aux réjouissances et lui asséna une gifle d’anthologie, qui faillit lui décoller la tête.
— Montre un peu de respect pour tes nouveaux propriétaires, lui lança-t-elle d’une voix amère.
Il lui répondit en lui crachant dessus à son tour.
Una avança d’un pas, avec l’intention manifeste de lui en coller une autre, mais Hennessey l’en empêcha.
— Suffit, dit-il. On ne t’a donc jamais appris à prendre soin de la marchandise ?
Una battit donc en retraite ; elle déposa sa lampe de poche sur le petit meuble rouillé, parant ainsi les lieux d’éblouissantes ombres obliques. Elle tourna juste assez la tête pour gratifier Lev d’un petit clin d’œil discret. Lev se borna à lui répondre d’une grimace, qui se destinait avant tout aux deux hommes. La gifle faisait partie intégrante de leur numéro, il le savait, mais elle n’en était pas moins douloureuse. À se demander si, d’une façon ou d’une autre, Una n’en avait pas tiré un peu de satisfaction.
C’était à présent au tour de Fretwell de donner dans les railleries. Il s’approcha de Lev.
— On n’aurait jamais dû te laisser partir la première fois, lui dit-il. Bien sûr, c’était avant que tu ne deviennes un claqueur. Tu n’étais personne, à l’époque.
— Et il n’est pas davantage quelqu’un aujourd’hui, renchérit Hennessey, avant de se tourner vers Una : On t’en donne cinq mille, et pas un cent de plus.
Una en fut scandalisée et Lev, pour le moins offensé.
— Vous vous foutez de moi ? s’écria-t-elle. Il doit valoir au moins dix fois plus !
Hennessey croisa les bras.
— Oh, s’il te plaît, ne sois pas bornée. La solution explosive a endommagé ses organes. En plus de son retard de croissance, il est probablement stérile. On est des pourvoyeurs de chair, mon chou. Or sa chair n’a aucune valeur intrinsèque.
Lev réprima son envie d’argumenter. Ses organes n’étaient peut-être pas parfaits, mais ils faisaient leur boulot – et non, il ne grandirait plus, mais aucun docteur ne lui avait jamais parlé de stérilité. Comment osaient-ils ? Mais bon, plaider pour son propre compte n’allait sûrement pas arranger les choses.
— Je ne suis pas stupide, dit Una. Certains collectionneurs seraient prêts à payer le prix fort pour un morceau du claqueur qui n’a pas claqué.
Lev les toisa tous de son plus profond mépris.
— Donc je suis une pièce de collection ?
— Pas toi, tes parties ! s’exclama Fretwell avant d’exploser de rire.
Hennessey lança un regard mauvais dans sa direction – une réprimande non verbale pour s’être immiscé dans sa négociation.
— Peut-être, admit-il, ou peut-être pas. Mais les collectionneurs sont des gens capricieux. Qui peut dire ce pour quoi ils sont prêts à payer.
Il saisit alors Lev par le menton, lui faisant tourner la tête de droite à gauche, l’examinant comme s’il était sur le point d’acheter un cheval.
— Sept mille cinq cents en cash. Dernière offre. Et si ça ne te plaît pas, tu pourras toujours essayer de le vendre toi-même.
Una dévisagea les deux hommes, passablement dégoûtée, puis :
— D’accord.
Hennessey fit un geste à l’adresse de Fretwell.
— Détache-le.
Pendant que Hennessey sortait son portefeuille, Fretwell produisit un couteau, puis se pencha pour couper le lien qui entravait la main droite de Lev. Sitôt celle-ci libre, l’adolescent saisit dans son dos une fléchette de tranq portative et la planta dans le cou du brac.
— Bordel de nom de Di…
Et Fretwell sombra dans l’inconscience avant même d’avoir achevé sa phrase.
Una s’était déjà empressée de prendre son fusil, qu’elle braquait désormais sur le visage de Hennessey.
— Pas un mouvement ou tu le regretteras, lui dit-elle. Allez, vas-y, donne-moi juste une raison.
Mais Hennessey n’était pas né de la dernière pluie. Il lui balança la liasse de billets au visage et prit ses jambes à son cou. Sa diversion suffit tout juste à lui accorder une pleine seconde d’avance. Sitôt les billets tombés par terre, Una pointa son arme dans sa direction.
— Una, non !
Elle fit néanmoins feu, mais le projectile rata sa cible, faisant un trou dans la porte du conteneur juste derrière Hennessey.
— Merde !
Elle s’élança à sa poursuite. Lev voulut l’imiter mais s’avisa, de la plus douloureuse des façons, que sa main gauche était toujours attachée au mur.
— Una !
Mais elle était partie. Il ne lui restait donc plus qu’à se mettre en quête du couteau de Fretwell, qui se trouvait quelque part dans les ténèbres.



12.
Una
Una était rapide, mais pas autant qu’un homme courant pour garder la vie sauve. Il ne mit que quelques secondes à sortir de la gare de marchandises. Si jamais elle le perdait trop longtemps de vue, plus jamais l’adolescente ne parviendrait à lui remettre la main dessus. Elle le savait. Et ne le tolérerait pas. N’en capturer qu’un ne lui suffisait pas. Attraper les deux ne lui ramènerait pas davantage Will, mais elle refusait de se contenter de moins.
Il avait une arme. Elle en était sûre. Elle ne l’avait pas vue, mais les hommes dans son genre en portaient toujours une. Il risquait fort de l’attendre un peu plus loin pour lui tendre une embuscade ; Una devait donc faire preuve d’autant de discrétion que possible. Il s’agissait là d’une traque, pas d’une chasse à l’homme, mais comment traquer quelqu’un qui vous savait à sa poursuite ? Una se força à ralentir le pas, pour se donner le temps de réfléchir. Pivane lui avait appris à chasser à la réserve. Si elle se concentrait sur les leçons qu’il lui avait enseignées, sa proie ne lui échapperait pas.
Hennessey pouvait peut-être se servir des antiques bâtiments industriels sans âme qui s’alignaient devant la gare de marchandises pour se dissimuler, mais l’inverse n’en était pas moins vrai. L’adolescente fit halte à un coin et ouvrit grand ses oreilles, cachée dans l’ombre du mur. Lui aussi serait à l’affût du moindre bruit. En attente du bon moment pour filer vers la liberté. Bon, en quoi pouvait consister cette liberté aux yeux du brac ?
Una pensait le savoir.
La zone industrielle se terminait un pâté de maisons plus loin, au niveau du Mississippi, et à moins de quatre cents mètres en aval une passerelle en pierre enjambait celui-ci. Plus personne ne l’utilisait car ses lampadaires avaient rendu l’âme. Si Hennessey parvenait à l’atteindre, rien ne l’empêcherait de disparaître dans le centre-ville de Minneapolis. Ce pont représentait sa liberté.
Una s’en approcha aussi furtivement que possible. Puis attendit, dissimulée derrière une boîte aux lettres qui n’avait probablement pas vu un seul courrier depuis des années.
Trente secondes plus tard, il surgissait d’une rue latérale, pour aussitôt filer tout droit vers ce pont. Se mettre à lui courir après pour l’intercepter ne servirait à rien, elle le savait, mais rien ne la forçait à courir. Il faisait peut-être sombre, mais cela ne l’empêchait pas de voir l’arme qu’il avait sortie – un truc argenté tout sauf discret qui ne demandait qu’à étinceler au clair de lune. À l’instant même où il mit un pied sur le pont, l’adolescente pointa son fusil sur ses jambes et fit feu. Le brac s’écroula aussitôt en gémissant de douleur. Una courut jusqu’au pont pour s’aviser des dommages qu’elle lui avait infligés. L’homme se tenait, parfaitement visible, contre la petite rambarde. La balle l’avait atteint au genou gauche, lui interdisant de facto de s’enfuir. Il s’apprêta à lui tirer dessus, mais Una arriva sur lui assez vite pour lui arracher son arme d’un coup de pied. Après quoi elle recula, son fusil pointé dans la direction du brac.
Avec force crachats et halètements, Hennessey se redressa contre le garde-fou en pierre.
— C’est à cause de ce blackjack, pas vrai ?
— Il avait un nom ! rugit Una tout en palpant la gâchette de son arme, se défiant elle-même de tirer.
Donne-moi juste une raison, lui avait-elle dit. Mais elle en avait déjà à foison.
— Il s’appelait Wil Tashi’ne. Je veux t’entendre le dire.
Il baissa les yeux sur son genou en charpie, grimaça.
— Quel intérêt ? Tu vas me tuer de toute façon. Alors vas-y, fais-le.
Une invitation des plus tentantes…
— Tu as deux options, reprit-elle. Tu peux tenter de t’échapper, et alors je te tuerai. Ou bien tu peux te rendre, et affronter la justice arápache.
— Et pourquoi pas une troisième ? demanda-t-il, pour aussitôt se jeter sans crier gare par-dessus le garde-fou.
Ce n’était pas un pont particulièrement haut. Un homme – même blessé – pouvait facilement survivre à une telle chute et en profiter pour s’échapper. Una, qui n’avait pas envisagé pareille alternative, s’en voulut aussitôt à mort… jusqu’à ce qu’elle entende un faible bruit sourd en contrebas.
Elle ne vit pas d’eau en allant se pencher par-dessus le parapet, mais un rivage rocheux. Hennessey avait horriblement mal évalué les distances, et s’était fracassé contre un rocher. Au temps pour les options à sa disposition, maintenant qu’il était mort.
Elle entendit alors quelqu’un approcher : Lev venait la rejoindre sur le pont.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai entendu des coups de feu. Où est-il ? (Il jeta un coup d’œil au sang répandu sur le sol.) Non, tu n’as pas fait ça !
— Ce n’est pas moi. Il se l’est fait tout seul.
Et elle attira son attention sur les contrebas du pont. Lev sortit sa lampe de poche, qu’il braqua vers les rochers pour éclairer la scène. Hennessey s’était brisé la colonne vertébrale sur un roc pointu à quelques mètres à peine du bord de l’eau.
Lev fut parcouru d’un frisson, qu’Una ressentit comme une espèce d’onde de choc. Elle aussi aurait dû avoir envie de vomir, elle le savait, mais tout ce qu’elle parvenait à ressentir, c’était de la déception à l’idée que cet homme avait finalement échappé à sa vengeance.
Tous deux descendirent ensemble jusqu’au littoral pour s’assurer que Hennessey était bien mort. Puis ils portèrent dans l’eau son corps brisé, à plat ventre, pour laisser le courant l’emporter.
— Il nous reste toujours Fretwell, dit Lev. Ça devrait suffire.
— Pour te rallier le peuple arápache, convint Una, mais est-ce que ça sera suffisant pour convaincre le Conseil tribal de prendre position contre la fragmentation ?
— Ça les forcera à m’écouter. Ensuite, ça ne dépendra plus que de moi.
Bien qu’ils n’aient eux-mêmes tué personne ce jour-là, tous deux avaient sur leurs mains le sang de l’homme qu’ils avaient poussé dans l’eau. Ils entreprirent de les laver dans le fleuve du mieux qu’ils pouvaient.
— Allez, dit Lev, on ne devrait pas laisser Fretwell tout seul. Je l’ai ligoté, mais on ferait mieux d’être sur le chemin de la réserve quand l’effet des tranqs se dissipera.
Avant leur départ, Una lança un dernier regard au rocher déchiqueté qui avait causé la mort de Hennessey. Les voies de l’univers étaient décidément impénétrables ! Un glacier l’avait peut-être détaché d’une montagne cent mille ans plus tôt, après quoi il avait patiemment cheminé jusqu’ici, mètre après mètre, pour y attendre toutes ces années de briser en deux la colonne vertébrale de ce criminel. Toutes choses avaient une raison d’être. C’était là quelque chose dont tous deux, Lev comme elle-même, pouvaient tirer un certain réconfort.



13.
Hayden
Hayden Upchurch la regardait croître comme un cancer sur les murs de la centrale électrique en ruine : la mortelle croisade de Starkey. Monstrueuse, toxique, et qui ne cesserait de dévorer toute la bonté qui restait encore dans ces gamins jusqu’à n’en plus laisser la moindre trace. Starkey allait continuer à mener sa Brigade des refusés au combat jusqu’à ce que des balles l’aient intégralement emportée, ou que ses membres aient littéralement péri de l’intérieur à cause de tout ce qu’ils avaient vu et fait. Hayden avait bien conscience de l’inutilité des attaques de camps de collecte. La guerre de Starkey contre la fragmentation ne se solderait pas par la réinsertion glorieuse des déserteurs et des refusés, mais par leur damnation.
« Ici Radio Libre Hayden, podcastant d’un lieu sombre et lugubre gorgé de vieux remugles de graisse et d’odeurs corporelles plus récentes. Je dois tout d’abord m’excuser auprès des éventuels auditeurs de ce podcast pour l’absence de visuel. Ma bande passante est l’équivalent numérique d’un train de mules. Du coup, au lieu d’une vidéo, j’ai posté cette magnifique peinture de Norman Rockwell. Vous ne manquerez pas de remarquer dessus le pauvre rouquin innocemment installé sur sa chaise, avec son petit cul qui en dépasse – et le « gentil médecin de campagne » sur le point de le tranquer. J’ai trouvé ça plutôt approprié, vu ce qui se passe là-dehors. »
La rumeur courait que les bienfaiteurs de Starkey allaient lui fournir des claqueurs pour l’attaque du prochain camp de collecte. Resterait-il encore quiconque que les adolescents n’effraieraient pas une fois qu’il en aurait fini ? Starkey aspirait à cette terreur – il s’y complaisait. Mais comment faisait-il pour ne pas se rendre compte qu’il avait ainsi perdu nombre de sympathisants à sa cause, qui s’étaient désormais tournés vers la Brigade des mineurs ? Les Frags avaient une réponse à la violence, certes : la bienheureuse paix qu’on trouvait dans la division. Le repos éternel de la fragmentation. Voilà à quoi ressemblerait le legs de Rufus Starkey : la fin de toute résistance, de toute rébellion, l’ultime génération encore susceptible de faire dérailler le train infernal dans lequel la civilisation était montée, réduite au silence.
« Vous avez certainement entendu parler de mon brillant petit appel à un nouveau soulèvement des adolescents. Bon, je dois le reconnaître, entre la chaleur et la déshydratation – essayez de passer des heures piégé dans la carcasse d’un bombardier de la Seconde Guerre mondiale, vous verrez ce que ça peut donner –, je me la suis un peu joué prophète. Mes parents doivent sûrement être super fiers de moi. Ou totalement atterrés. À moins qu’ils ne s’engueulent comme du poisson pourri pour savoir si ça les remplit d’horreur ou de fierté – ils ont peut-être déjà engagé des avocats pour régler le différend. »
Hayden enregistrait tout d’une voix chuchotante qui donnait à son discours un côté plus désespéré qu’il ne l’aurait souhaité, mais il n’avait guère eu le choix : la salle des ordinateurs ne lui était accessible qu’en pleine nuit. Celle-ci se trouvait certes à l’écart, mais aucune porte ne venait l’isoler du reste de la centrale. Les ronflements des refusés lui parvenaient distinctement – quiconque serait réveillé ne manquerait donc pas de l’entendre s’il parlait trop fort.
« Qu’est-ce que je voulais… exprimer dans ma petite diatribe ? Eh bien, qu’il y a soulèvements et soulèvements. Que les choses soient bien claires entre nous : je ne préconise pas de nous asseoir sur la loi et de faire sauter des gens, de brûler des voitures et de nous comporter comme les foutus « incorrigibles » qui font croire à la société que, ouais, peut-être que la fragmentation n’est pas une si mauvaise idée que ça finalement. Je connais certaines personnes – non, pas de noms – qui voient dans la violence un moyen de faire avancer notre cause. Elles ont tort. Mais ne vous méprenez pas, hein, je ne vous appelle pas non plus à faire un sit-in hippie ou à jouer les Gandhi en débutant une grève de la faim. La résistance passive ne fonctionne que si les gens d’en face n’ont pas l’intention de vous écraser – ce qui est précisément le cas, faut-il vous le rappeler. Ce qu’il nous faut, c’est quelque chose entre les deux. On doit parler suffisamment fort pour pouvoir être entendus – mais avoir un discours assez sensé pour que les gens nous écoutent. La Brigade des mineurs aimerait bien nous croire dénués de tout soutien, mais c’est un mensonge. À en croire les sondages, les diverses propositions relatives à la fragmentation qui doivent être votées cette année ne sont pas aussi bien accueillies que les Frags l’espéraient – et je ne parle même pas des projets de loi censés passer devant nos représentants. Mais la violence ne fera pas pencher la balance de notre côté. »
Une fois qu’il aurait posté ce podcast, il n’y aurait plus de retour en arrière. Le sort en serait jeté. Il aurait montré son jeu. Or Starkey risquait fort d’en avoir vent – c’était même quasiment certain –, et probablement assez vite. Le ferait-il tuer pour ça ?
« Ainsi donc, que vous soyez un refusé, un déserteur, ou un ado effrayé par ce qui l’attend – ou un adulte qui s’inquiète pour l’avenir de ses enfants – nous avons là une véritable occasion de porter un coup fatal à la fragmentation. Il ne nous reste plus qu’à trouver comment faire. J’aurais moi-même bien aimé connaître la réponse, mais je ne suis malheureusement pas assez intelligent pour ça. Du coup je vous refile le bébé. À tous et à chacun. Qu’est-ce que vous pensez nécessaire de faire ? Contactez-moi à RadioLibreHayden@yahoo.com pour me faire part de vos idées lumineuses. Toutes seront prises en considération. Même les plus stupides. C’était Hayden Upchurch. Restez à l’écoute, et restez entiers. »
Son doigt planait au-dessus du bouton « envoyer », sans se décider à appuyer dessus. Comme s’il était doté d’une vie propre. Que son existence entière dépende d’un acte aussi simple ne manquait pas de l’interloquer.
Hayden entendit alors un bruit derrière lui ; il fit aussitôt pivoter sa chaise.
Un rat – s’il vous plaît, mon Dieu, faites que ce soit un rat ! 
Mais il ne s’agissait pas d’un rat. C’était Jeevan.
Le cœur de Hayden manqua un battement, pour aussitôt se remettre à pomper si puissamment que le garçon sentait ses pulsations au niveau de son cou et dans ses globes oculaires.
— On fait des heures sup’, Jeevan ?
Il s’efforçait de paraître nonchalant, mais l’adolescent n’était pas dupe. Jeevan, âgé d’à peine quinze ans, était l’enfant prodige de Starkey en matière de technologie – mais c’était pour Hayden qu’il avait eu coutume de faire ses tours au Cimetière. Vers qui allait sa loyauté ? Jeevan, il le savait, ne donnait pas le meilleur de lui-même à Starkey – Hayden avait parfaitement conscience qu’il en gardait sous le pied. C’était une forme de résistance, mais cela ne faisait pas pour autant de lui un opposant actif au « Seigneur des refusés ».
— J’ai entendu, dit Jeevan en s’approchant de quelques pas. J’ai tout entendu.
Hayden prit une lente inspiration silencieuse avant de se remettre à parler. Mâcher ses mots ne servait plus à rien désormais.
— Tu vas en parler à Starkey ?
Jeevan se garda bien de lui répondre directement :
— Tu savais que c’était pour après-demain ? Notre prochaine attaque, je veux dire. Il y a des paris en cours parmi les refusés, sur le nombre de victimes que ça fera cette fois dans nos rangs. Celui qui sera le plus proche du décompte final l’emportera. À moins qu’il ne fasse lui aussi partie des morts, évidemment. Ce serait alors le deuxième le plus proche qui empocherait la mise.
— Et toi, tu as parié ?
Jeevan secoua la tête.
— Non. Parce que si je tombe juste, je vais d’une façon ou d’une autre m’en sentir en partie responsable.
L’espace d’un instant, Jeevan parut bien plus jeune que ses quinze ans. Et en même temps beaucoup plus vieux.
— Tu trouves ça stupide ?
— Même si ça l’est, Jeeves, j’en connais qui te battent à plate couture.
Tous deux se tournèrent vers l’écran de l’ordinateur ; la peinture de Norman Rockwell les toisait, à la fois innocente et sinistre.
— Les Frags vont découvrir ce podcast, tu sais, lui dit Jeevan. Ils ne vont pas réussir à en localiser la source, mais ils feront en sorte de limiter autant que possible sa diffusion.
— Je sais. Mais je serai déjà content si une poignée de personnes l’entend.
— Tu parles. Tu veux que tout le monde l’entende. Mais ça n’arrivera pas.
Un léger frisson parcourut Jeevan, qui croisa les bras sur sa poitrine. Ce qui fit enfin prendre conscience à Hayden du froid nocturne qui avait envahi les lieux.
— Il faut que tu trouves un moyen de le rendre inattaquable, reprit Jeevan. Tu sais, en en inondant le Net de copies, et en multipliant les adresses qui y donnent accès.
— Et donc… tu peux y arriver ?
— Peut-être. Ou peut-être que c’est une bonne vieille émission radio qu’il te faut. Là, personne ne pourrait la couper avant sa diffusion.
Hayden voyait d’un bon œil une telle possibilité. Tout l’enjeu serait d’obtenir un signal d’une portée suffisante.
— Tu ne l’as pas encore mis en ligne, dit Jeevan.
Hayden haussa les épaules.
— Ouais, j’ai toujours eu du mal à aller au bout de mes idées.
Jeevan se tourna vers l’écran. Hayden, en général assez doué pour savoir ce que les gens pensaient, n’avait cette fois pas la moindre idée de ce qui lui passait par la tête. Mais bon, quelle que fût la nature de ses pensées, celles-ci devaient faire écho aux siennes parce que Jeevan fit ce que lui-même n’avait pas trouvé le courage de faire. Il appuya sur « envoi ».
Tous deux regardèrent en silence le podcast se télécharger. L’opération ne dura que quelques secondes. Un clic pour changer le monde, ou les condamner tous deux.



14.
Horticulteur
Jardinier de formation, il avait pris ce boulot parce que c’était un boulot. La paie était correcte, les avantages non négligeables – le gîte et le couvert, entre autres.
— Ce serait stupide de ta part de refuser, lui avait dit sa femme. Et le fait qu’il s’agisse d’un camp de collecte ? Ma foi, ça m’est égal d’aller y vivre si toi, ça ne te pose pas de problème.
Sans diplôme d’horticulture, il ne pouvait sans doute guère espérer mieux qu’un travail stable dans une institution financièrement solide.
— Et de toute façon, comme le lui avait fait remarquer son épouse, ce n’est pas comme si c’était toi qui fragmentais qui que ce soit.
Ce qui n’était pas faux. Au cours des cinq années qu’il avait passées au camp de collecte de Horse Creek, l’homme n’avait eu que des contacts sporadiques avec les enfants. Le règlement du camp était bien trop strict pour cela. Les fragmentés passaient d’une activité à une autre sans temps mort, selon un emploi du temps immuable : du sport, pour évaluer leurs prouesses physiques – et augmenter leur masse musculaire, de manière à accroître la valeur de leurs parties. Des activités physiques et artistiques, censées améliorer leurs capacités mentales. Les fragmentés de Horse Creek avaient bien autre chose à faire que de prêter attention à un jardinier.
Les décimés, qui bénéficiaient d’un régime un peu moins strict, venaient lui parler de temps en temps.
— Et c’est quel genre de fleurs, celles-là ? lui demandaient-ils, leur totale innocence contrastant avec le désespoir des autres fragmentés – un désespoir presque toxique qui irradiait littéralement d’eux. Elles sont jolies, c’est vous qui les avez toutes plantées ?
Il leur répondait toujours poliment, mais évitait de les regarder, conscient du destin qui les attendait – quand bien même ils l’acceptaient. C’était sa limite, sa… superstition personnelle : ne pas croiser les yeux des condamnés.
Il n’était pas le seul jardinier des lieux, mais ses compétences et prouesses en la matière lui avaient permis de gagner le respect de l’horticulteur en chef. Il pouvait à présent choisir les tâches qu’il souhaitait accomplir, et confier à d’autres ce qui ne l’emballait pas. L’homme se chargeait néanmoins du travail le plus lourd : la plantation de nouveaux arbres, de nouvelles haies, la conception des plates-bandes les plus grandes, les plus impressionnantes. Il adorait s’en occuper lui-même. La plus majestueuse d’entre elles se trouvait juste devant l’endroit que les gamins appelaient la Boucherie. L’horticulteur était particulièrement fier du thème choisi pour cet automne : des citrouilles poussant au beau milieu d’un parterre de lis multicolores et d’autres fleurs de saison.
— Tu devrais être fier de ton travail, lui dit sa femme. Tes plates-bandes sont le dernier échantillon de nature que ces enfants verront avant leur division. C’est un cadeau que tu leur fais.
Raison pour laquelle il prenait grand soin de planter personnellement tout ce qui voulait bien pousser dans les plates-bandes de la Boucherie.
Les mesures de sécurité récemment ajoutées le dérangeaient un peu, tout comme l’afflux de « personnel de protection ». Ces nouveaux gardes, bien loin d’être des agents de sécurité traditionnels, appartenaient en fait aux équipes d’intervention de la Brigade des mineurs. Ils arboraient de véritables armes d’assaut, ainsi que d’épais gilets pare-balles. Tout cela était… fort intimidant. Il avait bien entendu parler des récentes attaques sur les camps de collecte, mais il y en avait tellement, et les assauts s’étaient produits si loin du sien. Quels risques leur petit camp perdu au beau milieu des champs de l’Oklahoma avait-il de subir les foudres de la Brigade des refusés ? À ses yeux, la paranoïa ambiante ne faisait qu’inquiéter tout le monde sans raison.
Il se trouvait avec l’un des ses collègues, occupé à tailler une topiaire en forme de dragon, quand l’attaque débuta, mettant en pièces la tranquillité bucolique de la journée. Il ne vit pas la première explosion – et il la sentit davantage qu’il ne l’entendit. Elle l’atteignit comme une onde de choc qui, s’il ne s’était pas trouvé agenouillé derrière la topiaire, n’aurait pas manqué de le faire tomber en arrière. Un morceau de béton de la taille d’un ballon de basket vint transpercer le dragon au niveau de son cœur, non sans avoir au préalable réglé son compte à son collègue. L’horticulteur se jeta aussitôt à terre, couvert du sang du défunt ; en relevant la tête, il découvrit que le bâtiment administratif avait disparu – il n’en restait que des fragments de murs déchiquetés. Des morceaux de béton continuaient à pleuvoir un peu partout dans le camp.
Fragmentés comme fragmenteurs, tous fuyaient la scène d’un même mouvement, en proie à une irrépressible panique. Une deuxième explosion eut raison d’une des tours de garde, dessinée pour ressembler à un moulin à vent rustique. De la charpie de bois déchiqueta aussitôt tout ce qui avait le malheur de se trouver sur sa route, vivant ou pas. De la brèche ainsi pratiquée dans la clôture renforcée d’acier se déversa ensuite toute une armée d’adolescents, qui brandissaient des armes dont l’horticulteur ne connaissait même pas l’existence. L’air résonnait à présent du blam-blam-blam des fusils à répétition, du strident rat-rat-rat-rat des mitrailleuses, et du lugubre hurlement d’un lance-roquette portatif, qui délivrait sa charge mortelle sur les logements du personnel. Le projectile pénétra dans le bâtiment par la fenêtre d’angle d’un appartement situé au deuxième étage – le plus agréable, celui qui donnait sur les jardins ; une fraction de seconde plus tard, l’intégralité de l’édifice s’était transformée en boule de feu.
Retenant un cri, il se jeta dans le lierre épais qui poussait à la base de la topiaire. Il pouvait dire adieu à la vie si d’aventure quelqu’un le repérait – et même chose si quiconque s’avisait de vider au hasard son arme dans sa direction. Ne lui restait qu’une chose à faire : rester caché, collé au sol, dans la verdure qu’il avait lui-même si méticuleusement plantée.
Malgré tout leur entraînement, toutes les armes à leur disposition, les équipes d’intervention de la Brigade des mineurs étaient mal préparées à un assaut de cette ampleur. Leurs boucliers balistiques brandis devant eux, ils s’efforçaient de s’approcher de l’essaim de gosses en maraude, sans parvenir à en abattre un grand nombre. De la cohue s’échappa alors une unique fille désarmée, qui se mit à courir bras levés dans leur direction.
— Aidez-moi, aidez-moi ! hurlait-elle. Ne tirez pas !
L’équipe d’intervention cessa ses tirs pour la laisser s’approcher et lui éviter de se retrouver sous un feu croisé. Une fois près d’eux, cependant, elle écarta les bras.
Et périt à l’instant même où elles se touchèrent.
L’explosion fut si puissante qu’elle projeta toute l’équipe d’intervention dans les airs telles des quilles de bowling, leurs corps en feu totalement désarticulés.
Un autre adolescent désarmé, chétif mais déterminé, se jeta alors bras écartés sur leur camion blindé ; l’explosion le coupa littéralement en deux, une moitié allant s’écraser contre le portail d’entrée, l’autre fauchant la moitié du jardin de la Boucherie.
— Ils ont des claqueurs ! hurla quelqu’un. Mon Dieu, ils ont des claqueurs !
Et le gardien comprit alors qu’il ne s’agissait pas seulement ici de libérer les fragmentés, mais de faire payer œil pour œil tous ceux qui s’étaient rendus complice de la fragmentation. Il n’aurait droit à aucune clémence de leur part si d’aventure ils le capturaient. Peu leur importait tout ce qu’il avait fait pour embellir les lieux. Vous avez regardé sans rien faire des centaines de gamins se faire conduire à la Boucherie, lui diraient les refusés. Vous avez dîné avec les hommes et les femmes qui tenaient les scalpels, et vous n’avez rien fait. Vous êtes arrivé dans un lieu de cauchemars, et vous les avez dissimulés derrière des fleurs. Et son unique défense serait : Je faisais juste mon travail. Ça lui vaudrait à coup sûr de se faire exécuter – ils le passeraient par les armes, ou bien le pendraient, peu importait. Tout cela parce qu’il n’avait rien fait.
Ne bouge pas, espèce d’idiot. Voilà ce que sa femme lui dirait, il le savait. Fais le mort jusqu’à ce que tout soit fini. Mais il savait aussi que plus jamais il n’entendrait sa voix. Parce que parmi les avantages liés à son statut, il y avait cet appartement d’angle, au premier étage du bâtiment du personnel. L’un des plus agréables, avec vue sur les jardins.



15.
Jeevan
— Il faut que tu voies ça, Jeevan. Il faut que tu en fasses partie. En tant que membre de la Brigade des refusés, tu dois prendre part aux combats de manière à pleinement ressentir la portée de ce que nous sommes en train de faire. À en saisir l’importance.
Voilà comment Starkey lui avait annoncé qu’il allait rejoindre les fantassins lors de l’attaque du camp de collecte de Horse Creek.
— Jusqu’à présent tu t’es contenté de rester en coulisse, à l’arrière-plan. Mais aujourd’hui, Jeevan, tu deviens un guerrier. Aujourd’hui, c’est ta journée.
— Oui, monsieur, répliqua Jeevan pour toute réponse – la même qu’il lui faisait invariablement.
Mais quand la première roquette fit exploser le bâtiment administratif et que les refusés qui l’entouraient se mirent à tirer sur tout ce qui bougeait dans le nuage de poussière, Jeevan comprit que jamais il n’aurait dû accepter ça. Tout autour de lui il voyait des gosses enivrés par la puissance de leurs armes, rendus hystériques par les subtiles caresses dont Starkey avait gratifié les aspects les plus sombres, les plus violents de leur personnalité. Il en restait cependant certains qui semblaient accomplir leur tâche à contrecœur, conscients de faire quelque chose de mal – de guère plus admissible que la fragmentation, en tout cas. Mais le courant qui les balayait était si puissant qu’ils ne parvenaient pas à lui résister.
Aucun autre adolescent n’avait fréquenté Starkey d’aussi près que lui-même. Aucun d’eux n’avait pris part à la planification des attaques, ou assisté à ses crises de colère, ou vu ce qui se tramait derrière le rideau de ses yeux.
Starkey se croyait invincible. Non seulement il s’estimait destiné à la grandeur, mais celle-ci lui était due – et chacune de ses « victoires » ne faisait que le conforter dans cette conviction. Le Seigneur des refusés. Le surnom dont Hayden l’avait affublé lui apparaissait encore plus adéquat qu’il n’en avait jusque-là pris conscience, car Starkey se considérait réellement comme un souverain de droit divin. On l’avait choisi, ce qui lui octroyait tous les droits et privilèges d’un dieu.
Et croire si fort en soi-même ne pouvait que susciter la conviction d’autrui. Plus il y avait de refusés pour croire en lui, plus son culte se renforçait. Jeevan savait de quoi il parlait. Il aurait donné sa vie pour Starkey à une certaine époque. Mais il avait fini par s’aviser du caractère aveugle de cette foi, juste à temps pour ne pas lui sacrifier son existence.
Alors que son équipe se jetait littéralement dans la bataille, avec dans les mains des armes assez puissantes pour les faire reculer chaque fois qu’ils en pressaient la détente, Jeevan se bornait à prier pour sa survie.
— Aujourd’hui, tu es un guerrier, lui avait répété Starkey en lui donnant une petite tape sur l’épaule, comme si tous deux avaient été des frères d’armes.
Mais Jeevan connaissait la vérité derrière ces paroles. À présent tu es devenu sacrifiable, voilà ce que Starkey lui avait en réalité signifié, parce qu’avec la puissance et les ressources du mouvement des claqueurs derrière lui, il n’avait plus besoin de ses tours de magie. Tout le piratage informatique effectué préalablement à cette opération l’avait été ailleurs, sur du matériel bien supérieur à tout ce à quoi eux-mêmes avaient eu accès jusqu’à présent. Jeevan était donc devenu redondant. Ce qui expliquait pourquoi il faisait désormais partie des combattants.
La bataille faisait rage autour de lui, tellement inégale qu’il aurait presque pu en rire s’il n’y avait eu toutes ces balles qui lui sifflaient aux oreilles, tous ces gens qui mouraient partout autour de lui. Même renforcées, les forces de sécurité du camp n’arrivaient pas à la cheville de la Brigade des refusés.
Les ordres de Starkey étaient de descendre quiconque avait plus de dix-sept ans. Comme beaucoup d’autres, cependant, il se contentait de tirer en l’air en poussant des cris de bataille pour se donner des airs de tueur, alors qu’en réalité il se bornait à faire beaucoup de bruit. Se tenant à l’écart des espaces dégagés, où il aurait constitué une cible bien trop facile, il se retrouva finalement au beau milieu des haies de topiaires soufflées par les explosions. Il y vit alors du mouvement – quelqu’un en train de ramper dans le lierre. Abattez tous ceux qui ont plus de dix-sept ans. Starkey le faisait-il surveiller ? Et que ferait-il dans ce cas ? S’il le voyait incapable de remplir son nouveau rôle de fantassin dans la Brigade des refusés ? Qu’est-ce qu’il ferait une fois qu’il l’aurait jugé totalement inutile à sa cause ?
Jeevan pointa sa mitrailleuse sur l’homme à terre, mais celui-ci se releva dès qu’il s’en rendit compte et se jeta sur lui.
Son arme lui tomba des mains, dans le lierre. Tous deux se ruèrent dessus d’un même mouvement désespéré.
L’homme, un jardinier, lui balança ses sécateurs, dont les lames vinrent entailler sa tempe gauche. Du sang se mit aussitôt à couler de la blessure, bien plus de sang qu’il ne l’aurait imaginé – assez en tout cas pour brouiller sa vision. Jeevan s’empara de la mitrailleuse, mais ses doigts rendus glissants par le sang ripèrent dessus, donnant l’occasion au jardinier de la lui subtiliser. Posté face à Jeevan dans ce qui restait des haies, il la braquait à présent dans sa direction, son doigt sur la détente. L’adolescent avait commis une terrible erreur, il le savait. Il aurait dû abattre cet homme à vue sans hésiter – c’était tuer ou être tué, à présent. Starkey s’était fait fort de ne pas leur laisser d’autres choix.
L’homme se mit alors à gémir d’angoisse. L’arme braquée droit sur le visage de Jeevan, il pressa la détente. Encore. Et encore. Puis il tomba à genoux, en laissant choir la mitrailleuse. Jeevan crut un instant qu’il avait reçu une balle dans le dos – mais non, rien de tel. Les geignements du jardinier perdirent une octave, pour se transformer en sanglots.
Une nouvelle explosion eut raison du bâtiment qui se trouvait sur leur droite ; tous deux se jetèrent dans un même mouvement à terre pour éviter les morceaux de verre, les pierres et les briques qui vinrent littéralement déchiqueter la topiaire au-dessus de leur tête. Allongé là, les yeux toujours englués de sang, Jeevan fit alors quelque chose. Il n’aurait su dire quelle folie s’était emparée de lui, mais il se sentait tellement terrifié, déconnecté, qu’il lui fallait se raccrocher à quelque chose – ou à quelqu’un. Il tendit donc la main à travers le lierre, saisit celle du jardinier, maculée elle aussi de sang et de boue, et la serra. En retour, l’homme lui tapota l’épaule.
Les feuilles l’empêchaient de voir le visage du jardinier, mais cette main constituait une oasis de réconfort au sein de tout ce chaos. Pour l’un comme pour l’autre.
— Nous ne sommes pas tous mauvais, lui dit l’homme.
— Nous non plus, rétorqua Jeevan.
Et ils attendirent là, sans mot dire, dissimulés dans le lierre pour garder la vie sauve, jusqu’à ce que les bruits de fusillade finissent par s’éteindre et que Starkey, fort de « son » triomphe, fasse son entrée sur le théâtre des opérations pour revendiquer sa victoire.



16.
Bam
Quand la bataille avait débuté, Bam et son équipe de vingt-cinq refusés se trouvaient positionnés devant l’entrée arrière du camp. De là, ils bénéficiaient d’une vue parfaite sur le quai de chargement qui se trouvait derrière la Boucherie, d’où des fourgons médicaux partaient distribuer des glacières remplies de vie, destinées à ceux qu’on en estimait plus dignes. Ou du moins à ceux dont les comptes en banque et autres assurances-vie permettaient de s’offrir de nouveaux organes. Un seul fourgon était garé devant ce jour-là, prêt à accueillir une nouvelle cargaison.
L’équipe de Bam – « l’Escouade du Marabout », ainsi que Starkey l’avait baptisée – attendait derrière les portes électrifiées, dissimulée par un épais bosquet de chênes aux branches couvertes de feuilles de fin septembre qui commençaient à peine à jaunir. On les avait équipés d’explosifs pour faire sauter la clôture. Mais Bam se refusait à les utiliser.
Elle vit ses soldats se tendre lorsque les explosions commencèrent à retentir de l’autre côté du camp de collecte. Tous ôtèrent la sûreté de leur arme – une arme pour laquelle ils avaient reçu un entraînement des plus succincts. Les plus menus d’entre eux parvenaient tout juste à les tenir, alors s’en servir…
— Remettez les sûretés ! ordonna Bam.
Bree, une fille timide aux yeux exorbités, se tourna aussitôt vers elle, presque plus terrifiée par son ordre que par ce qui se passait devant ses yeux.
— Mais… si on les rem…
— Vous m’avez entendue !
Tout autour d’elle, Bam entendit les clics caractéristiques d’armes remises en position de sûreté. Elle prit une profonde inspiration. Une autre explosion quelque part derrière la Boucherie fit vibrer la terre sous leurs pieds ; une pluie de glands vint presque aussitôt s’abattre sur leurs visages. Depuis leur position, ils ne parvenaient à voir que des arbres et le quai de chargement. Des débris vinrent s’y abattre en passant par-dessus le funeste édifice, sans épargner le toit du fourgon médical.
— On devrait entrer ! lança Garson DeGrutte.
C’était un garçon musculeux, affublé d’yeux gris terriblement perçants et d’une coupe en brosse. Sans doute aspirait-il depuis tout petit à intégrer quelque force spéciale de l’armée et la Brigade des refusés était-elle pour lui l’occasion de réaliser son rêve.
— Il faut qu’on entre maintenant ! s’écria Garson.
— La ferme ! hurla Bam. On est la deuxième vague.
C’était un mensonge, bien sûr. Starkey était un adepte de la stratégie « tous à la fois » : ne rien garder en réserve. La victoire ou la mort. Mais Bam avait bien l’intention de sauver les vies de ces gosses. Elle en avait même fait une mission personnelle.
— Regardez ! leur lança alors Bree.
Des personnes en tenues médicales étaient en train de s’échapper de la Boucherie par la porte de service. Des chirurgiens, des infirmières – ceux qui se chargeaient concrètement des fragmentations. Bam sentit une bouffée de rage l’envahir en les voyant vainement s’efforcer d’ouvrir les portes du fourgon. Une nouvelle explosion détruisit une partie des fenêtres du bâtiment. Ils abandonnèrent aussitôt le véhicule pour se mettre à détaler vers le portail, que l’un d’eux ouvrit au moyen d’une télécommande.
— On va pouvoir entrer sans gaspiller d’explosifs ! s’émerveilla Garson. Bien joué, Bam.
— Mais tu vas fermer ta grande gueule ! grogna-t-elle en retour.
D’un coup d’œil, elle vit alors qu’il avait à nouveau ôté la sûreté de son arme ; elle le fusilla aussitôt du regard, et l’adolescent s’empressa de la remettre.
Le personnel médical – une petite dizaine d’hommes et de femmes – était en train de prendre la fuite.
— On les laisse partir comme ça ? s’étonna Garson, incrédule.
Bam riva ses yeux sur les siens.
— Tu veux retourner dehors et les abattre ?
La question le laissa sans voix. Il regarda son arme comme s’il la découvrait pour la toute première fois. D’un seul mouvement circulaire, Bam embrassa l’intégralité de son groupe.
— D’autres volontaires pour aller les assassiner ? Après vous !
Elle ne trouva aucun preneur. Pas un seul.
Ils demeurèrent donc sous le couvert des arbres à regarder le groupe paniqué passer devant eux, puis sortir de nulle part un enfant que Bam ne connaissait pas. Il avait des cheveux noirs qui lui tombaient devant les yeux, une mauvaise acné, et un corps suffisamment décharné pour paraître avoir subi un genre de radiothérapie. Il se tenait en plein milieu de la route, ses mains écartées, la tête penchée en arrière comme une fleur s’ouvrant au soleil.
Les fuyards s’aperçurent de sa présence, mais ce qui les faisait déguerpir les terrifiait tellement que peu leur importait vers quoi ils pouvaient courir. Juste avant qu’ils n’atteignent sa position, le garçon écarta les bras d’un seul mouvement résolu.
La force de l’explosion projeta à terre toute l’équipe de Bam. Quand l’adolescente se releva, ce fut pour découvrir des arbres en feu de chaque côté de la route. Un cratère s’était formé dans l’asphalte, et elle ne voyait plus personne alentour. Personne.
Les autres refusés, sous le choc, restèrent un moment silencieux à écouter le crépitement de flammes, la pluie de débris sur le sol et les bruits de fusillades qui retentissaient derrière le quai de chargement. Tout en s’efforçant d’ignorer l’odeur de chair carbonisée qui emplissait leurs narines.
— C’étaient des fragmenteurs, lança Garson d’une voix tremblante. Ils méritaient de mourir.
— Peut-être, dit Bree. Mais je me réjouis de ne pas avoir été celle qui les a tués.
L’équipe de Bam attendit la fin de la bataille sans prendre la moindre initiative pour aller y prendre part – et plus personne ne s’avisa de contester ses ordres. Pas même Garson, qui semblait pourtant lourdement désapprouver leur inaction – se considérant probablement comme un lâche, et en tenant l’adolescente pour responsable.
Ce ne fut qu’une fois les combats terminés que Bam conduisit ses troupes devant les vestiges calcinés de la Boucherie, au beau milieu des ruines du camp de collecte de Horse Creek.
Starkey avait déjà rassemblé les fragmentés libérés sur une partie commune envahie de mauvaises herbes, à présent parsemée de cadavres et de décombres.
— Je m’appelle Rufus Michael Starkey, l’entendit-elle leur annoncer, et je viens de vous libérer.
La foule était trop choquée pour acclamer son libérateur. Les scènes de mort et de destruction surpassaient tout ce que Bam avait pu voir auparavant. C’était encore pire que le carnage du Cimetière. Le camp de collecte avait littéralement été réduit en cendres. Plus un seul adulte vivant n’y était visible. À se demander si tous avaient été victimes de la sombre vendetta de Starkey.
— Qu’est-ce qu’il va faire des décimés ? s’enquit Bree.
Bam se tourna, pour découvrir une petite troupe de refusés armés occupés à garder un groupe de décimés ; ceux-ci, guère rompus à la liberté, semblaient se résoudre assez volontiers à changer de maîtres.
— Qui sait, répondit-elle. Il va peut-être les réduire en esclavage. Ou les transformer en ragoût.
— Dégueu, fit l’un de ses membres de son équipe, un garçon aux cheveux en pagaille dont elle ne connaissait pas le nom. Il ne va quand même pas faire une chose pareille, hein ?
Le simple fait que ce gamin se pose la question, comme s’il s’agissait vraiment d’une possibilité, lui confirmait qu’elle n’était pas la seule à trouver Starkey complètement taré. Oui, il pouvait encore compter sur un petit noyau de loyalistes, qui semblaient littéralement se nourrir de toute la vengeance, de tout le vitriol dont il les abreuvait, mais combien parmi les autres remettaient ses actes en question ? Sur le soutien de combien de refusés pourrait-elle compter si elle se décidait à défier son leadership ? Sans doute juste assez pour organiser une belle exécution publique, avec elle et ses « complices » en tête d’affiche.
Sur sa droite, elle vit Jeevan sortir tant bien que mal d’une haie dévastée, le visage en sang. Bam sortit un mouchoir de son treillis et le lui tendit.
— Ton équipe m’a l’air bien fraîche, Bam, lui lança Starkey en la voyant.
Il lui adressa un semblant de sourire.
— C’est toi qui nous as dit de prendre le quai de chargement, lui rétorqua-t-elle froidement. C’était plutôt calme, là-bas.
Une remarque qu’il se garda bien de commenter.
— Procédez au chargement et à l’expédition, ordonna-t-il avant de s’éloigner.
Des camions banalisés attendaient en bas de la route. Leurs conducteurs, tous fournis par le mouvement des claqueurs, allaient se séparer pour transporter leur cargaison à la centrale, à des centaines de kilomètres de la scène du crime.
Hayden les y avait attendus, en compagnie du petit harem de Starkey et de tous ceux qui n’avaient pas pris part à l’attaque. Bam se découvrit impatiente de partager avec lui tout ce dont elle avait été témoin en ce jour. Il lui fallait se décharger de ce poids, parler de ce qu’elle ressentait. Cela lui faisait franchement bizarre que Hayden ait fini par devenir son confesseur.
Chargement. Expédition. 
Le camion sans fenêtres qui les avait conduits ici, celui-là même qui les ramenait désormais, ne différait en rien d’un véhicule de transport de fragmentés. Se sentir ainsi privé de sa liberté n’était pas moins étouffant qu’une incarcération. Après s’être assurée que tous avaient remis la sécurité de leurs armes avant d’aller les entreposer dans un coin du camion, l’adolescente se concentra sur les bribes de conversation qui débutaient autour d’elle.
— Tu crois qu’il y a des claqueurs qui n’ont pas claqué dans les camions ?
— J’ai le mal de la route quand je ne peux pas regarder par une fenêtre.
— Austin Lee ! Quelqu’un a vu Austin Lee ? S’il vous plaît, dites-moi que vous l’avez vu !
— Starkey a dit qu’on s’améliorait. Ce sera plus facile, la prochaine fois.
Et puis, haut et fort, Jeevan lança :
— Le Cimetière me manque.
Ce qui réduisit tout le monde au silence. Et maintenant qu’il avait toute leur attention, il ajouta, encore plus fort :
— Je préférais la manière dont Connor faisait les choses.
Une déclaration courageuse ; téméraire. Jamais Bam n’aurait imaginé que Jeevan oserait.
Personne n’y réagit dans un premier temps. Puis…
— Moi aussi, lança une petite voix depuis l’arrière.
Bam attendit de voir si quelqu’un d’autre comptait aussi exprimer son opinion ; nul ne s’y risqua. À voir leurs visages, elle pouvait néanmoins en conclure que beaucoup parmi eux étaient du même avis. Ils avaient juste peur de le dire.
— Ma foi, dit-elle, on pourrait peut-être faire en sorte d’y revenir.
Elle n’insista pas davantage, consciente que certains des passagers faisaient partie des partisans inconditionnels de Starkey – des partisans qui ne manqueraient pas de lui rapporter toute cette conversation. Même à présent, Garson DeGrutte continuait à lui lancer des regards empreints d’amertume. Elle prit une profonde inspiration, pour ensuite s’efforcer d’adresser à Jeevan un sourire un tant soit peu réconfortant – sans guère de succès, consciente que la prochaine guerre n’aurait sans doute pas lieu dans un camp de collecte.



17.
Argent
À bien des kilomètres au nord, Argent Skinner se trouvait à l’avant d’un fourgon de location en compagnie de Jasper Nelson – ils venaient d’ajouter un cinquième déserteur à leur tableau de chasse. À en croire Nelson, une marchandise de cette qualité pouvait leur rapporter vingt, peut-être trente mille dollars. Les mathématiques n’avaient jamais été son fort, mais Argent avait déjà calculé qu’avec une telle prise chaque semaine ils pourraient se faire dans les un million et demi de billets par an, sans même se priver de vacances.
Ils avaient pour destination une ville frontalière canadienne baptisée Sarnia, qui avait l’honneur douteux d’être la ville la plus polluée du Canada, à cause de tout ce qu’avaient laissé derrière elles d’anciennes compagnies pétrolières – et de tout ce que déversaient encore dans les environs les sociétés de la Chemical Valley. D’aucuns auraient pu voir Divan Umanov comme l’une de ces sources de pollution – certainement pas Argent, qui espérait trouver son salut personnel dans la fréquentation du mystérieux trafiquant.
— Et comment faut-il l’appeler ? demanda-t-il à Nelson alors qu’ils traversait le pont qui menait au Canada. Il a… un titre, ou quelque chose comme ça ?
Nelson poussa un soupir, comme pour bien lui faire comprendre à quel point sa question l’énervait.
— J’ai entendu des gens parler de lui comme d’un seigneur de chair, mais il n’apprécie pas beaucoup ça. C’est un homme d’affaires. Il se qualifie lui-même de fournisseur indépendant d’actualisations biologiques.
Argent éclata de rire, s’attirant aussitôt de Nelson un froncement de sourcils qui lui fit passer l’envie de plaisanter.
— Il prend sa profession très au sérieux. Tu aurais tout intérêt à faire de même.
Divan ne se trouvait pas là quand ils déchargèrent les cinq déserteurs à la concession Porsche qui servait de façade à son opération.
— Lui passer maintenant bonne partie de son temps à « camper », leur dit un employé à l’accent est-européen indéfinissable, dans un anglais approximatif.
Nelson lui expliqua que « camper » était un code pour désigner le temps qu’il passait à superviser son camp de collecte. Un endroit que lui-même n’avait jamais vu.
— Il arrive, il repart, dit-il à Argent. Aussi longtemps qu’on me paie pour les déserteurs que je lui apporte, peu m’importe de savoir où il pratique ses fragmentations.
Argent avait certes une nature curieuse, mais une petite visite au camp de collecte du trafiquant… c’était bien la dernière chose dont il avait envie.
On leur proposa de résider dans sa résidence privée jusqu’à son retour ; l’homme leur tendit même les clés d’une des Porsche de la concession pour s’y rendre.
Même si c’était à lui qu’il les avait confiées, Argent s’empressa de les passer à Nelson, bien conscient qu’autrement celui-ci n’hésiterait pas à le tranquer. Son conditionnement mental avait été payant, apparemment.
— Jolie caisse… Divan n’a pas peur qu’on la lui vole ? lança-t-il alors que tous deux prenaient la route.
Une suggestion que Nelson accueillit d’un petit rire – il ne se donna même pas la peine d’y répondre.
La résidence se révéla être une simple cabane pyramidale, érigée sur un promontoire boisé qui donnait sur le lac Huron, à quatre heures de route au nord de Sarnia. Parfaitement quelconque, impossible en tout cas à distinguer de toutes celles qui l’entouraient. Argent en fut profondément déçu.
— Il vit dans ce truc ? On a fait tout ce chemin pour ça ?
La première indication que les choses n’étaient pas telles qu’elles semblaient l’être prit la forme d’un maître d’hôtel, qui vint les accueillir. Argent trouvait bizarre qu’un bâtiment aussi petit requière les services d’un domestique. Mais toutes ses conjectures et impressions se retrouvèrent bouleversées sitôt qu’ils eurent pénétré dans la « cabane ».
La pointe du bâtiment constituait presque littéralement le sommet de l’iceberg : sa structure continuait à s’élargir sous terre sur trois niveaux supplémentaires, lui conférant un espace habitable plus de dix fois supérieur à l’impression qu’il donnait de l’extérieur. Les discrètes fenêtres sculptées dans la pierre de la falaise lui assuraient une vue saisissante sur le lac, et sa décoration valait bien celle des plus chics chalets de montagne. Seul le bois le plus noble avait droit de cité en ces lieux. Les murs étaient ornés de têtes d’animaux empaillées – un tigre, un rhinocéros, un ours polaire, ainsi qu’une douzaine d’autres espèces éteintes.
— Alors comme ça Divan est parti chasser ? demanda Argent au maître d’hôtel tandis qu’ils descendaient l’imposant escalier menant à la vaste salle de séjour.
L’homme le toisa, offensé.
— Presque. Il collecte.
D’autres employés venaient compléter l’équipage : une femme de ménage, qui semblait passer son temps à tout épousseter, ainsi qu’un cuisinier presque aussi intimidant qu’un bourreau, mais qui leur prépara le meilleur dîner qu’Argent ait jamais dégusté. C’était la première fois de sa vie qu’il jouissait d’un tel luxe. Les affaires de Divan, en conclut-il, devaient marcher du tonnerre.
 
Cela faisait quatre jours qu’on les traitait aux petits oignons.
Quatre jours d’oisiveté sans le moindre signe du maître de maison. Nelson, qui généralement se débrouillait pour limiter ses contacts avec Argent aux seuls repas, s’impatientait de plus en plus. Il devenait même peut-être un peu nerveux.
— Il savait que je devais venir. Jamais il ne m’a fait attendre aussi longtemps, fit-il observer pendant le déjeuner.
À peine capable de rester assis pour manger, il ne cessait d’aller et venir, les yeux braqués sur le lac battu par les vents qui s’étendait derrière les fenêtres.
— Peut-être qu’il est juste… occupé. Un type comme lui, ça doit forcément établir des priorités, pas vrai ?
Mais Argent savait ce que Nelson pensait vraiment. Que Divan le punissait pour s’être pointé sans Connor Lassiter. Ma foi, s’avisa-t-il, si c’est une punition de traîner dans le coin, je suis tout prêt à souffrir ! 
Divan arriva finalement par hydravion un peu plus tard dans la journée. Par une fenêtre, Argent observa le petit appareil s’arrêter devant le modeste quai en bois qui se trouvait à la base de la falaise. À l’instar de l’apparence extérieure de la cabane, l’avion n’avait absolument rien d’ostentatoire ni même de remarquable. Il était en tous points semblable aux autres hydravions que le jeune homme avait vus sur le lac. Le seul luxe un peu voyant que Divan s’autorisait se résumait apparemment au parc automobile, entreposé dans un parking souterrain – et encore : il n’y avait là que des Porsche, histoire de préserver sa couverture.
Argent partit en hâte se brosser les cheveux et enfiler les vêtements neufs qu’on lui avait fournis – un pantalon sombre et une chemise amidonnée à col boutonné. Pas franchement son style, mais en changer n’était peut-être pas une mauvaise chose.
Mais à son retour Divan avait déjà fait son entrée. Le trafiquant se trouvait dans l’immense séjour, en train de discuter avec Nelson. Cheveux noir de jais, un physique de sportif, il portait de coûteux vêtements en soie que même ses nombreux voyages ne semblaient pas en mesure de froisser. En un mot : impressionnant. Argent regrettait à présent de ne pas avoir eu le bon sens de mettre une cravate.
— Ah, fit Divan sitôt qu’il le vit, ce doit être le jeune homme dont vous m’avez parlé.
Comme la plupart de ses employés, il parlait avec un accent européen difficile à situer, mais son anglais était irréprochable.
— Tu… tu lui as parlé de moi ?
Argent se refusait à imaginer ce que Nelson avait bien pu lui dire. Le jeune homme lui tendit une main tremblante, que Divan serra plus que mollement – au grand dam du garçon, qui se sentit tout à coup presque indigne d’être salué. Le trafiquant n’était pas homme à faire quoi que ce soit par erreur ; Argent se demanda donc ce que cela pouvait signifier.
— J’ai cru comprendre que tu avais aidé à attraper plusieurs déserteurs ?
— Oui, monsieur, lui répondit Argent. Mais je n’ai pas aidé à les attraper : c’est moi qui les ai eus, point barre.
Il jeta un coup d’œil presque involontaire à Nelson, qui lui répondit par un regard dénué de toute ambiguïté : sans commentaire.
— J’apprends vite, poursuivit Argent. (Puis, s’avisant qu’un peu de flagornerie ne pouvait faire de mal, il ajouta :) J’ai un bon professeur.
— Le meilleur, enchérit Divan en désignant Nelson d’un petit hochement de tête. Même si l’Évadé d’Akron persiste à lui échapper.
Après avoir laissé à ses invités le temps de bien assimiler tous les sous-entendus de sa déclaration, Divan se tourna vers Nelson :
— Je suppose qu’il y a une histoire quelconque derrière vos blessures au visage, et celles du garçon ?
— Deux histoires différentes, intervint Argent, mais Connor Lassiter y joue chaque fois un rôle.
Nelson fit craquer son cou. Sans la présence de Divan, il l’aurait sans doute gratifié d’un tranq pour s’être ainsi immiscé dans sa conversation.
— La seule histoire que Divan a besoin d’entendre, dit-il, c’est celle de la puce de pistage de ta sœur.
Divan sourit.
— Elle m’a tout l’air d’être digne d’intérêt, oui.
Mais pas suffisamment pour qu’il veuille l’entendre sur-le-champ, apparemment, vu qu’il partit aussitôt faire un brin de toilette en prévision du dîner, laissant seuls ses deux convives. Argent se prépara mentalement à s’en prendre plein la gueule.
— Ça s’est bien passé, non ? s’enquit-il.
Il pensait qu’au mieux Nelson se contenterait d’ignorer sa remarque ; or il lui adressa un large sourire.
— Et ce n’est qu’un début.
Si Argent pouvait sans peine supporter les réprimandes du brac, il trouvait son sourire aussi déconcertant que la poignée de main bâclée de Divan.
Au dîner, on leur servit des côtelettes d’agneau aussi grandes que des steaks.
— De l’agneau néoténique, expliqua Divan, génétiquement modifié pour atteindre la taille d’un mouton, sans toucher à ses caractéristiques immatures. Si sa viande est aussi tendre et aussi savoureuse, c’est parce que les agneaux ne vieillissent pas en grandissant. (Il planta son couteau dans un filet presque dénué de sang.) Tout l’inverse de votre ami Lev, lança-t-il à l’intention de Nelson. Qui, si j’ai bien compris, va vieillir sans grandir.
Son allusion à Lev eut l’effet désiré : Nelson se raidit aussitôt. Argent ne bouda pas son plaisir à le voir sous l’emprise de quelqu’un d’autre.
— Après avoir capturé Lassiter, dit Nelson, j’ai bien l’intention de retrouver également Lev Calder.
— Un gros lot à la fois, Jasper.
Argent attendait qu’on l’interroge sur la puce de repérage. Il avait pris la décision de ne fournir d’informations que lorsqu’on le lui demanderait, et même alors, il ne les lâcherait pas sans une compensation substantielle en échange. Après tout, il s’agissait là de son unique levier de négociation. Mais personne, ni Divan ni Nelson, n’évoqua la question au dîner. Après un dessert crémeux, dont le garçon aurait été bien incapable de prononcer le nom, les deux hommes le quittèrent pour aller parler affaires.
— Nous discuterons plus tard, lui lança Divan en partant. D’ici là, n’hésite pas à aller te divertir. Tu as découvert la salle de jeux ?
— C’est comme ma deuxième maison.
Ce qui parut ravir Divan.
— N’aie aucun scrupule à en profiter. Je l’ai fait construire pour mes neveux, mais ils ne viennent jamais me rendre visite. (Il poussa un lourd soupir.) Ma famille et moi-même ne sommes hélas guère proches.
— À cause de… ce que vous faites ? ne put s’empêcher de demander Argent.
— Non. À cause de ce que je choisis de ne pas faire. J’ai opté pour un chemin un peu trop intègre à leur goût.
Et quand bien même Argent n’osait imaginer profession moins intègre que celle exercée par Divan, celui-ci ne lui fournit pas d’explication supplémentaire – et le regard noir que Nelson lui lança le dissuada de pousser plus avant ses investigations.
Fidèle à sa parole, Divan fit appeler Argent une heure plus tard. Ils se retrouvèrent dans son jardin, un atrium en verre accolé à la cabane, encerclé d’épaisses haies de troènes manifestement disposées là pour le couper du monde extérieur. La température y était contrôlée, de manière à préserver les plantes exotiques qu’il abritait. Divan ne se bornait apparemment pas à collectionner des créatures mortes qui ornaient les murs de sa maison. Toutes ces plantes, qui devaient dans la journée emplir les lieux de vie et de couleurs, s’inclinaient pour l’instant devant l’approche du crépuscule.
— Viens t’asseoir. J’espère que tu aimes les expressos.
Pendant qu’il venait s’installer face à Divan, un domestique leur servit dans de petites tasses de porcelaine du café aussi noir que du goudron. Argent n’allait pas en dormir de la nuit, il le savait, mais refuser quoi que ce soit de la part de Divan ne lui semblait guère opportun.
— Des félicitations s’imposent, lui dit Divan. D’après ce que j’ai cru comprendre, les déserteurs que tu as attrapés sont des spécimens de premier choix. Et ramener six fragmentés en un seul voyage, ce n’est pas un mince exploit.
— Cinq, mais il y en aura au moins six la prochaine fois.
Divan passa un zeste de citron sur les contours de sa tasse. Argent l’imita, histoire d’éviter de passer pour un inculte. Son interlocuteur prit alors tout son temps pour lui expliquer les subtiles différences qui distinguaient les innombrables variétés de grains de café, qui nécessitaient toutes des torréfactions bien spécifiques. Le trafiquant ne se contentait pas de tourner autour du pot, il évitait complètement d’aborder le sujet, comme s’ils avaient bien d’autres questions importantes à régler. Argent sentait son inquiétude grandir à chaque seconde qui passait, sans que celle de sa sœur ne vienne sur le tapis. Mais il persistait à ne pas vouloir être celui qui l’évoquerait en premier.
— Le jardin que j’ai ici a quelque chose d’un peu paradoxal, lui dit alors Divan. Je viens y trouver paix et solitude, mais on n’y est jamais vraiment seul.
Argent se rendit alors compte que le domestique avait pris congé – ils étaient donc bel et bien seuls. Divan, supposa-t-il, voulait sans doute parler métaphoriquement.
— Et donc… répliqua-t-il, de plus en plus nerveux à mesure que s’éternisait leur petite conversation informelle, vous m’avez fait venir ici pour me parler de quelque chose en particulier ?
— Des conséquences involontaires de nos actes, rétorqua aussitôt Divan, comme s’il avait attendu patiemment qu’on lui pose la question. Tiens, par exemple, prends les spécimens de mon jardin. La plupart sont des boutures naturelles récupérées un peu partout dans le monde, mais d’autres peuvent se targuer d’une origine… disons, différente. (Il marqua une pause, le temps de siroter une petite gorgée de café.) Un canular de mauvais goût traînait sur Internet avant la Guerre cardinale, peut-être en as-tu entendu parler. À propos de l’existence de « chats bonsaï », ainsi qu’on les appelait. Un site proposait une méthode pour mettre en pot des chats vivants, pour les transformer en plantes d’intérieur. À en croire ces pages, ces pauvres créatures pouvaient « pousser » à l’intérieur de ce carcan en s’habituant à leur bien singulière condition. Les internautes, bien sûr, n’ont pas manqué de monter sur leurs grands chevaux – et à raison, si tu veux mon avis.
— Attendez une seconde, intervint Argent, qui avait l’impression qu’on venait de lui poser une question piège. Je croyais que les chats bonsaïs existaient bel et bien.
— Ah, fit Divan. On en arrive à la partie intéressante. Tu vois, le concept était si bien pensé, les instructions si précises, que ça a fini par piquer la curiosité des gens, et ce qui avait commencé comme une mauvaise plaisanterie n’est devenu que trop réel.
Il finit son expresso, reposa la tasse sur la soucoupe et braqua sur Argent des yeux qui lui donnèrent envie de se tortiller sur place.
— Cette horrible pratique consistant à faire pousser des félins en pot, sais-tu où elle a commencé à devenir une… activité commerciale ?
— Non.
— En Birmanie, répondit Divan. Et à mesure que le commerce du marché noir gagnait en ampleur, il a laissé place à quelque chose de plus profitable. L’organisation qui s’y consacrait a commencé à tâter du commerce illicite de chair humaine.
Argent finit par comprendre.
— Le Dah Zey birman !
— Précisément, confirma Divan.
Le Dah Zey birman intriguait Argent depuis son enfance. Leurs techniques de fragmentation faisaient passer toutes les autres pour… civilisées. On racontait qu’ils faisaient rarement usage de produits anesthésiques, sinon jamais. Qu’ils ne vous retiraient qu’un organe ou un membre à la fois. Aujourd’hui vos mains, demain vos pieds, le jour d’après un poumon… en vous maintenant en vie tout au long du processus, jusqu’à ce que l’ultime partie de votre corps, quelle qu’elle soit, soit vendue au plus offrant. Se retrouver fragmenté par le Dah Zey birman revenait à mourir cent fois avant que la mort ne se décide enfin à vous emporter.
— Et donc, poursuivit Divan, ce qui avait débuté comme un canular sur Internet ne s’est pas seulement réalisé, il a évolué jusqu’à devenir l’organisation la plus abominable du monde. C’est là une leçon à méditer : il faut toujours y réfléchir à deux fois avant d’agir, car nos actes ont toujours des conséquences imprévues. Certaines inespérées, d’autres épouvantables, mais il y en a toujours. Il faut marcher d’un pas léger en ce monde, Argent, jusqu’à avoir le pied sûr.
— Avez-vous le pied sûr, monsieur ?
— Absolument.
Il appuya alors sur un bouton de télécommande ; les lumières de l’atrium s’allumèrent aussitôt, rendant aux plantes toute leur magnificence. Un spectacle à couper le souffle. Et que dire des grands vases en céramique, d’environ un mètre cinquante de hauteur, disposés aux quatre coins de la pièce ? Argent les avait déjà remarqués, sans voir ce qu’ils contenaient. Quatre têtes humaines surmontaient les jarres. Le jeune homme ne mit que quelques instants à comprendre qu’elles étaient vivantes, et que le reste de leur corps se trouvait piégé à l’intérieur de ces inconcevables prisons. Il se mit à haleter, d’horreur autant que de stupéfaction.
Divan se leva, puis l’invita d’un geste à le suivre.
— N’aie pas peur, ils ne te feront aucun mal.
Ils étaient tous de sexe masculin, avec une peau bronzée et des traits asiatiques. Argent s’approcha d’un pas hésitant de celui qui se trouvait le plus près. L’homme le dévisagea avec une espèce de morne détachement – sans doute le résidu d’espoirs évaporés.
— Ces hommes ont été envoyés par le Dah Zey pour me tuer, expliqua Divan. Tu comprends, je suis le seul véritable concurrent du Dah Zey ; s’ils parviennent à m’éliminer, ils contrôleront l’intégralité des stocks de chair du marché noir mondial. Sitôt ces assassins capturés, je leur ai fait subir – du mieux que j’ai pu, vu leur âge déjà avancé – le processus de « bonsaïsation » du Dah Zey, auquel j’ai ensuite envoyé un gentil mot de remerciement.
Il s’empara alors d’un bol rempli de petits cubes marron posé sur la table. Argent avait cru qu’il s’agissait de morceaux de sucre.
— Des gommes nutritives, lui annonça Divan. J’ai engagé un diététicien pour leur assurer un régime aussi sain que possible, adapté à leur situation… particulière.
Il tendit un cube vers l’assassin en pot ; l’homme ouvrit aussitôt la bouche, se laissant nourrir à la main par son « jardinier ».
— Ils ont un peu protesté, au début, mais ils ont fini par s’adapter, comme tout le monde. Ils ont l’air en paix à présent, tu ne trouves pas ? Comme des moines zen en méditation perpétuelle.
Divan passa de vase en vase en parlant doucement à chacun de leurs occupants, comme s’il s’était agi d’animaux de compagnie adorés. Les hommes, pour leur part, ne lâchaient pas un mot ; ils se bornaient à attendre leur nourriture. Argent se demanda si on leur avait ôté les cordes vocales, ou si l’on n’avait tout simplement plus rien à dire lorsqu’on se retrouvait transformé en plante d’intérieur. Que Divan ne lui demande pas de l’aider à nourrir ces hommes bonsaï le soulagea au plus haut point.
— Certains membres de ma famille pensent que je devrais m’associer au Dah Zey, dit Divan avec davantage qu’une pointe d’amertume, mais je n’accepterai jamais de devenir le genre de monstre capable de faire subir à des enfants les pratiques inhumaines du Dah Zey. Leurs méthodes ne sont pas les miennes, et elles ne le seront jamais.
Il ne cessa de nourrir ses « plantes » qu’une fois le bol complètement vide. Argent, dont les jambes avaient commencé à trembler, n’eut d’autre choix que de s’asseoir.
— C’est un commerce, oui, mais il doit rester humain, insista Divan. Plus humain, même, que votre Brigade des mineurs, ou le Jugenpol européen, ou le Láng-Få chinois. C’est ce que je souhaite profondément. Il s’agit là, j’en suis persuadé, d’une lutte qui vaut la peine d’être menée.
— Pourquoi me dites-vous tout ça ?
Divan retourna s’asseoir en face de lui.
— Eh bien, tu as quelque chose d’important à me dire, n’est-ce pas ? Il me paraît donc équitable de commencer par partager quelque chose d’important avec toi. Histoire de nous mettre tous les deux sur un pied d’égalité. (Il se pencha alors en arrière, croisa les bras.) Bien, et si l’on parlait de ta sœur, à présent ?
Argent avait tout préparé. Avant de lui donner le code d’accès à la puce de repérage de Grace, il comptait lui demander du fric. Et peut-être aussi une voiture. Mais aussi, et surtout, un contrat d’approvisionnement, de sorte qu’il puisse prendre son indépendance.
Mais la franchise de Divan – elle changeait tout. Argent savait que le spectacle des quatre hommes qui les entouraient aurait dû l’emplir d’horreur ; au lieu de quoi il se sentait plein d’admiration pour Divan. Cet homme ne tuait pas ses ennemis ; il les soumettait. Il ne s’abandonnait pas aux horribles méthodes du Dah Zey ; bien au contraire, il se posait comme l’ultime défense du monde contre elles. Comment exiger quoi que ce soit d’un homme pareil ? Argent n’obtiendrait de lui que ce qu’il voudrait bien lui donner.
— R-O-N-A-E-L-E-un-deux-un-cinq, épela-t-il. Le deuxième prénom de Grace à l’envers, et la date de son anniversaire. Tapez ça sur le site InStaTrac – si la puce est encore active, ça vous donnera sa localisation au centimètre près. Et quand vous l’aurez trouvée… Connor sera forcément dans les parages, je vous le garantis.
Divan sortit un stylo et un bloc, nota les informations, puis demanda à un domestique de venir les prendre et de les donner immédiatement à Nelson.
— Dès que nous les aurons localisés Nelson et moi devrions partir sur-le-champ, suggéra Argent.
— Ah, j’ai bien peur que les conséquences involontaires de tes actes n’excluent un tel scénario, rétorqua Divan. Je parle de cette photo de toi et de Connor Lassiter que tu as mise en ligne.
Argent grimaça. Il avait fait bien des choses stupides au cours de son existence, mais celle-là obtenait le pompon – pourtant, qui aurait pu l’en blâmer ? Se retrouver en présence de son héros d’alors l’avait mis dans tous ses états.
— Tes actes ont eu pour résultat d’informer le monde que Lassiter était toujours en vie, mais aussi de transformer sa traque en une course-poursuite entre la Brigade des mineurs et notre ami Jasper. Sans compter bien entendu le fait que tu lui aies dissimulé ces renseignements à propos de ta sœur, ce qui l’a profondément irrité. Il lui paraît donc inconcevable de poursuivre votre petit partenariat.
Argent déglutit. Ses mains tremblaient un peu – sans doute à cause de l’expresso, se dit-il.
— Très bien, je ne partirai pas avec lui, alors. Je vais m’en aller seul et vous rapporter des tonnes de déserteurs. Vous avez vu à quel point j’étais doué pour ça, pas vrai ? Je pourrais devenir l’un de vos meilleurs fournisseurs !
Divan poussa un soupir.
— Je n’en doute pas un instant. Malheureusement, l’accord que j’ai passé avec Jasper rend cela également impossible.
— Attendez, quel accord ?
Mais la compassion qu’il pouvait lire dans les yeux de son interlocuteur ne laissait guère de place au doute. Quel qu’il fût, cet arrangement n’augurait rien de bon pour lui. Argent essaya de se lever – comme s’il y avait quelque part où s’enfuir – mais n’y arriva pas. Il ne pouvait même plus sentir ses jambes. Idem avec ses bras : c’était tout juste s’il parvenait à les soulever, ce qui lui donnait alors des airs d’épouvantail. Le simple fait de rester sur sa chaise lui demandait des efforts presque surhumains.
— Ne fais jamais confiance à un expresso, lui souffla Divan. Son amertume peut masquer quantité de choses. Là, il a dissimulé un puissant relaxant musculaire – un composé naturel – destiné à te calmer et à faciliter ta manipulation.
Argent jeta un coup d’œil aux mornes regards des bonsaïs qui le dévisageaient par-dessus l’épaule de Divan.
— Vous allez me faire la même chose qu’à eux ? Je ne vais pas faire un bon garçon en pot, se défendit-il.
— Bien sûr que non, rétorqua Divan avec une compassion toute professionnelle. Ça, c’est uniquement pour mes ennemis. Et je ne te vois pas comme un ennemi, Argent. Plutôt comme une marchandise.
Perdant sa bataille contre la gravité, Argent s’écroula dans la douceur végétale. Divan s’agenouilla à ses côtés.
— Mais en dépit de ton nom, j’ai bien peur qu’en tant que fragmenté tu ne vailles guère plus que du laiton.
Lui revint alors quelque chose que Divan lui avait dit au début de leur conversation. Il avait parlé des six fragmentés qu’Argent lui aurait apportés. Il était le sixième. Divan ne faisait jamais rien par erreur.
Des domestiques vinrent le chercher.
— S’il vous plaît, supplia-t-il d’une voix qu’il découvrit de moins en moins intelligible. S’il vous plaît…
Mais il n’obtint pour toute réponse qu’un regard impassible du bonsaï. Alors même qu’on l’emmenait, Argent s’agrippa à l’ultime lueur d’espoir à laquelle il pouvait encore s’accrocher. Quoi qu’il lui arrive désormais, il savait que ce serait miséricordieux. Car Divan n’était que clémence.




  

  III

  Un chemin de pénitence


  
    LA BELGIQUE, PREMIER PAYS À AUTORISER L’EUTHANASIE D’ENFANTS

    Par David Harding / New York Daily News Samedi, le 14 décembre 2013, 14 h 43

  

  La Belgique a voté l’extension des lois d’euthanasie aux enfants. 

  Le Sénat belge l’a ratifiée vendredi ; cette loi controversée va donc à présent également couvrir les enfants en stade terminal de leur maladie. 

  La Belgique devient donc le premier pays au monde à supprimer toute limite d’âge pour une procédure d’euthanasie. Quand il en avait initialement adopté le principe, en 2002, le législateur l’avait restreint aux plus de 18 ans. 

  Tout enfant demandant l’euthanasie dans le cadre prévu par la loi devra en comprendre la signification, et la décision ne pourra être prise qu’en accord avec ses parents. 

  Leur maladie devra en outre avoir atteint sa phase terminale.

  La Belgique a rapporté plus de 1 400 cas d’euthanasie en 2012.

   

  L’article complet peut être consulté à l’adresse suivante :

  http://www.nydailynews.com/life-style/health/belgium-country-euthanasia-children-article-1.1547809#ixzz2qur84gzr






18.
Cam
Il prenait ses repas sur la véranda en compagnie de Roberta. Des repas toujours aussi formels. Raffinés. Un rappel constant qu’elle comptait bien le tenir à jamais sous sa coupe. Même loin d’elle, à West Point, il la sentirait certainement encore manipuler son existence. Les fils de sa marionnettiste étaient enfoncés aussi profondément dans son cerveau que le « ver » qui lui faisait oublier tout ce qui comptait vraiment.
Au petit déjeuner, quelques jours avant la date de son départ, il lui posa sans détour la question. Celle qui venait s’interposer entre eux à chaque repas, comme un verre de poison que ni l’un ni l’autre n’était disposé à toucher.
— Comment s’appelait-elle ?
Il ne s’attendait pas à obtenir une réponse. Roberta, il le savait, allait botter en touche.
— Tu pars bientôt pour une toute nouvelle vie, une vie grandiose. Quel intérêt ?
— Aucun, je veux juste t’entendre le dire.
Roberta avala une petite bouchée de ses œufs Bénédicte, puis reposa sa fourchette.
— Admettons que je te le dise ; les nanites s’attaqueront à tes synapses et t’en déroberont le souvenir en une fraction de seconde.
— Dis-le-moi quand même.
Roberta poussa un soupir, croisa les bras et, à la stupéfaction de Cam, lui répondit :
— Elle s’appelait Risa Pupille.
… mais ces mots disparurent de son cerveau au moment même où elle les lâchait, le laissant incapable de savoir si elle les avait ne fût-ce que prononcés.
— Comment s’appelait-elle ? lui redemanda-t-il.
— Risa Pupille.
— Comment s’appelait-elle ?
— Risa Pupille.
— COMMENT S’APPELAIT-ELLE ? !
Roberta secoua la tête, lui offrant un désobligeant spectacle de mansuétude.
— Tu vois, ça ne sert à rien. Mieux vaut te concentrer sur l’avenir, Cam, pas sur le passé.
Il regarda son assiette, se sentant tout sauf affamé. Du plus profond de lui montait l’ombre éperdue d’une question. Il ne parvenait même pas à se rappeler pourquoi il voulait la poser, mais elle devait forcément avoir quelque importance, non ?
— Comment… s’appelait… elle… ?
— Je ne sais pas de quoi tu parles, lui dit Roberta. Allez, finis de manger, il nous reste beaucoup à faire avant ton départ.



19.
Risa
La fille dont Cam ne parvenait pas à se souvenir était en train d’essayer de sauver sa peau.
C’était à une mauvaise idée – une succession de mauvaises idées, à vrai dire – qu’elle devait de se retrouver dans une telle situation. Et alors même qu’elle courait dans les couloirs d’un gigantesque complexe universitaire de recherche médicale pour échapper aux vigiles des lieux, Risa ne pouvait que prendre pleinement conscience de l’énormité de ces erreurs. Il y avait des fenêtres, mais elles ne donnaient que sur d’autres ailes du complexe, ce qui ne leur laissait aucun moyen de se repérer. L’adolescente aurait juré qu’ils tournaient en rond, un manège qui ne pouvait les conduire qu’à un destin fatal.
Elle n’avait guère d’autre choix que de poursuivre cette mission insensée.
Tous leurs efforts auraient été vains si l’imprimante d’organes arrivait sous la forme d’une technologie mort-née quand ils se décideraient à sortir le grand jeu. Il leur fallait absolument trouver un moyen de la tester : seule une démonstration de ce qu’elle était capable d’accomplir forcerait le monde à se réveiller, et à leur prêter attention.
— Ça aurait dû être à vous de vous assurer qu’elle fonctionne, avait lancé Connor à Sonia alors qu’ils en parlaient dans un coin relativement privé de son sous-sol. Ça fait trente ans que vous la dissimulez, vous auriez au moins pu vérifier qu’elle marchait avant de nous impliquer là-dedans.
Sonia l’avait fusillé du regard.
— Eh bien attaque-moi en justice, dans ce cas, avait-elle rétorqué. (Pour aussitôt ajouter :) Oh, c’est vrai, tu ne peux pas – après tout, ça fait juste deux ans que tu as le statut juridique d’un jambon en conserve.
Connor avait soutenu son regard sans même sourciller, jusqu’à ce qu’elle batte en retraite.
— Jamais je n’aurais imaginé avoir l’occasion de la ressortir, lui avait-elle alors expliqué. Du coup j’ai préféré l’oublier.
— Qu’est-ce qui a changé ? s’était enquis Connor.
— Tu es arrivé.
Si lui-même n’avait pas compris ce qu’elle avait voulu dire par là, cela n’avait pas été le cas de Risa. C’était leur notoriété qui faisait toute la différence. Ils étaient devenus la famille royale des déserteurs. Il suffisait d’accoler leurs noms à quelque chose pour que soudain les gens écoutent, qu’ils le veuillent ou non.
— Le CHUO, avait expliqué Sonia, est l’un des seuls hôpitaux universitaires du Midwest à faire de la recherche biologique curative. Tous les autres se bornent à chercher de meilleures façons d’utiliser les parties des fragmentés. Aucun problème de financement pour ça, mais essayez de trouver des fonds pour trouver des solutions alternatives et vous n’obtiendrez que des peccadilles.
— Le CHUO ? avait répété Connor. Comme dans Université de l’Ohio ? Genre, celui de Columbus ?
— Ça te pose un problème ? lui avait demandé Sonia.
L’adolescent ne lui avait rien répondu.
Sonia leur avait alors parlé d’un médecin indépendant qui continuait à chercher des remèdes aux maladies systémiques qu’une transplantation échouait à guérir.
— Et devinez ce qu’il y a au cœur de ses recherches ? avait-elle lancé d’une voix malicieuse.
La réponse ? Des cellules souches pluripotentes adultes, bien entendu – celle-là mêmes dont l’imprimante avait besoin.
Ils avaient dû la dissuader de partir elle-même en quête de ces cellules. Elle s’était tordu la cheville quelques jours plus tôt, et s’était meurtri la hanche lors d’une chute dont personne n’avait été témoin, probablement chez elle. Elle avait beau jouer les bravaches depuis, il était évident que cela la faisait beaucoup souffrir. Sonia se retrouvait donc hors jeu, mais la partie n’en devait pas moins se poursuivre.
Ils avaient débattu de la possibilité d’envoyer une partie des adolescents du sous-sol récupérer la biomatière, mais pas longtemps. Ce groupe de déserteurs n’était pas exactement du genre à accomplir une mission secrète. Risa détestait porter des jugements sur quelque déserteur que ce fût – la société les jugeait déjà bien assez comme ça –, mais ces pauvres gosses ne possédaient aucune des compétences nécessaires pour la mener à bien. Sans même parler des valises de problèmes personnels qu’ils traînaient tant bien que mal derrière eux. Leur présence ne ferait que desservir cette mission. Seul Beau faisait exception : malgré toute sa suffisance, lui était compétent – mais l’était-il suffisamment pour s’en tirer sans dommages ? Risa en doutait fort.
— Je vais y aller, avait-elle proposé.
Mauvaise idée numéro un.
— Je vais t’accompagner, était intervenu Connor.
Mauvaise idée numéro deux.
Sonia s’y était fermement opposée, insistant sur le risque qu’on les reconnaisse – de tous les personnes qui n’auraient pas dû y aller, Connor et Risa se trouvaient en tête de liste. Et, bien sûr, elle avait raison.
— Eh bien, moi je n’y vais pas, s’était empressée d’annoncer Grace. J’ai eu mon compte de sensations fortes ces dernières semaines, merci bien.
Au grand desespoir de Sonia, Grace s’était autodésignée comme son aide-soignante personnelle, prenant constamment garde à ce qu’elle ne retombe pas.
— Je n’ai pas besoin d’une nounou ! n’avait cessé de répéter la vieille femme, ce qui n’avait fait que renforcer la détermination de Grace.
Risa savait qu’il était risqué de n’y aller qu’à deux. Il leur fallait au moins une personne supplémentaire pour assurer leurs arrières. Aussi avait-il suggéré que Beau se joigne à l’équipe. Mauvaise idée numéro trois.
— Tu me fais marcher ? Tu veux demander à Beau de venir ? avait riposté Connor dans le sous-sol. (Il l’avait gratifiée d’un magnifique froncement de sourcils.) Beau ? Vraiment ?
Ça l’amusait au plus au point, ce qui ne manquait pas d’agacer Risa.
— On va devoir parler avec des gens, il nous faut donc au moins un visage qui n’orne pas en ce moment leurs tee-shirts.
Un raisonnement que Connor ne pouvait battre en brèche.
Beau, bien sûr, avait été ravi de se retrouver inclus, quand bien même il s’était efforcé de jouer les blasés.
— Je vais conduire, avait-il déclaré.
— Tu resteras assis à l’arrière, lui avait ordonné Connor, avant de lui tendre un vieux GPS qu’il avait déniché dans l’un des cartons remplis d’appareils obsolètes que comptait le magasin de Sonia. On va avoir besoin de toi pour nous guider.
Risa ne put qu’apprécier la façon dont il avait remis Beau à sa place sans pour autant lui faire perdre la face.
Ça avait été l’idée de Sonia qu’ils s’arment tous de pistolets à tranqs. Risa pouvait à peine supporter de poser un regard dessus – ils lui rappelaient trop les Frags. Elle détestait l’idée d’avoir à se servir de l’arme de prédilection de la Brigade des mineurs.
— Les tranqs sont rapides, efficaces, ils n’ont aucun effet secondaire, et même un coup périphérique fait le boulot, lui avait affirmé Sonia. Ce n’est pas un hasard si les Frags en sont tellement friands.
Risa avait promptement profité d’un instant d’inattention de Beau pour retirer les tranqs de son arme. La dernière chose dont elle ou Connor avait besoin, c’était d’un gosse à la gâchette facile.
Tout cela avait eu lieu dans la matinée. À présent qu’ils parcouraient les couloirs du complexe hospitalier, Beau persistait à clamer qu’il savait où aller, alors même qu’aucun d’eux n’avait la moindre idée de la configuration de ce labyrinthe. Le plan qu’ils avaient étudié en préparation de cette mission était complètement périmé : il n’incluait pas les bâtiments les plus récents, pas plus que les rénovations effectuées dans les plus anciens.
Ils avaient choisi un dimanche pour mener à bien leur petit casse ; l’aile administrative dans laquelle ils avaient fait irruption se résumait à des salles d’attente vides, aux murs agrémentés de reproductions d’œuvres d’art quelconques. Encore un endroit qui ne s’était pas trouvé sur leur carte.
— Par là ! lança Beau.
Et quand bien même Risa aurait juré qu’ils allaient ainsi retourner sur leurs pas, elle se résolut à le suivre – au point où ils en étaient, de toute façon… Elle ne pouvait plus espérer qu’une chose : que Connor, où qu’il soit, ne se soit pas faire prendre.
Celui-ci avait emprunté un autre passage, qui menait théoriquement à l’aile de recherches de l’énorme complexe. Ils n’avaient pas prévu de se séparer, mais le garçon s’était déjà engagé dans un couloir latéral quand l’un des vigiles de l’hôpital avait repéré ses deux compagnons. Comme le garde ne l’avait pas vu, Risa s’était immédiatement décidée à jouer les leurres à son bénéfice, et de les détourner de lui avec la complicité – involontaire – de Beau. L’idée, c’était de prendre suffisamment d’avance pour ne pas se faire prendre, mais de ne pas le distancer au point qu’il renonce à sa chasse à l’homme et aille plutôt se chercher des donuts à la cafétéria, au risque de croiser Connor sur son chemin. L’homme, cependant, s’était révélé parfaitement déterminé à mener sa tâche à bien ; et un de ses collègues, plus mince, plus rapide, n’avait pas tardé à venir lui prêter main-forte. Les choses avaient donc commencé à devenir sérieuses…
Risa et Beau finirent par tomber sur un cul-de-sac dans l’aile de radiologie. Une porte verrouillée. Leur seule option restait donc de revenir sur leurs pas. Mais les deux gardes apparurent au bout du couloir au moment même où les adolescents s’apprêtaient à faire demi-tour ; les voyant ainsi acculés, ils ralentirent le pas, assurés désormais de capturer leurs proies.
— Eh bien, ça nous aura au moins fait faire de l’exercice ! leur lança le plus enveloppé des deux entre deux halètements.
— Gardez vos mains là où on peut les voir, ajouta le mince.
Risa se tourna alors vers Beau.
— On va s’en sortir en discutant, lui murmura-t-elle. Nous n’avons rien fait de mal, à part les obliger à nous courir après. S’ils ne me reconnaissent pas…
Mais alors même que les gardes se rapprochaient, elle surprit dans le regard de l’adolescent une détermination à toute épreuve ; et sa main se refusait à quitter la poche de son sweat…
— Personne ne court sans raison, lança le grassouillet. Je parie que vous êtes des déserteurs, tous les deux, pas vrai ?
— Vos mains là où on peut les voir ! insista l’autre, tout en dégrafant le holster de son arme.
Beau retira donc sa main. Dans laquelle se trouvait un pistolet, qu’il braqua aussitôt sur l’agent de sécurité le plus mince. Mauvaise idée numéro quatre.
Beau leva son pistolet en direction du plus mince. Risa, parfaitement consciente de la manière dont tout cela allait finir, ne pouvait plus espérer qu’une chose : que les armes des vigiles soient chargées de tranqs et pas de balles réelles – ce dont elle doutait fort. Le garde tendit la main vers son propre pistolet sitôt qu’il s’avisa d’être pris pour cible. Beau appuya donc sur la détente…
… et à la totale stupéfaction de Risa, le coup partit ! Elle entendit le pffft ! caractéristique d’un tir de tranq, qui atteignit le garde au niveau de l’épaule avant qu’il ne puisse réagir ; à peine une seconde plus tard, il tombait à genoux, pour presque aussitôt s’écrouler sur la moquette du couloir. Inconscient.
L’autre flic, qui n’avait sans doute jamais eu à dégainer son arme de toute sa carrière, se débattait encore avec son holster ; Beau le tranqua d’un coup direct dans la poitrine. L’homme laissa échapper une espèce de couinement bizarre, tituba sur quelques pas à la manière d’une diva agonisant sur scène ; puis, une fois accolé au mur, glissa lentement jusqu’au sol.
— Allez, fit Beau. Sortons d’ici.
Il la prit par la main et l’éloigna de la scène. Risa était trop sidérée pour pouvoir s’y opposer.
— Mais… mais comment… ?
— Tu pensais vraiment que je ne m’en rendrais pas compte ? Je n’allais pas me pointer ici avec une arme vide !
Risa parvint finalement à s’extirper de sa prise ; elle fit aussitôt volte-face.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— On ne peut pas simplement les laisser là, lui dit-elle. Quelqu’un va les trouver. Il faut qu’on les cache.
Beau retourna avec elle évacuer les deux hommes du couloir. Alors même qu’ils s’y employaient, une faible voix leur parvint de l’oreillette de l’un des gardes, qui lui demanda où ils en étaient avec les « suspects ». L’adolescent s’en empara et répondit d’une voix fort convaincante :
— Dix-quatre. Juste deux fauves du coin. Ils ont filé par une porte de service. Problème réglé.
— Amen, lui répondit la voix à l’autre bout.
Ils avaient donc gagné au moins dix minutes avant que la mystérieuse disparition des deux gardes ne commence à éveiller les soupçons.
— Dix-quatre ? répéta alors Risa. Tu as vraiment dit dix-quatre ?
Beau haussa les épaules.
— Ça a marché, non ?
Ils fourrèrent le plus mince à l’intérieur d’un coffre à jouets en bois, dans une salle d’attente déserte du service pédiatrie. Le plus corpulent trouva gentiment sa place dans le placard servant de base à un gigantesque aquarium, ironiquement peuplé de poissons-boules qui partageaient une certaine ressemblance avec lui.
Une fois réglée la question des vigiles inconscients, Risa commença enfin à se détendre. De telles échappées belles vous emplissaient d’une euphorie dont elle avait presque oublié le goût. Une réponse physiologique à l’afflux d’adrénaline qui se déversait dans votre corps en cas de danger.
Beau se mit à rire de soulagement, bientôt imité par une Risa contaminée malgré elle par son hilarité, ce qui fit pouffer les deux adolescents encore plus fort. Mais son irrépressible fou rire se retrouva soudain interrompu par un baiser du garçon.
Sa réaction fut immédiate, et totalement instinctive – quand bien même elle en aurait sans doute fait de même autrement : elle le repoussa, puis lui asséna un bon coup de poing dans l’œil, si fort que son cou craqua et que sa tête alla percuter l’aquarium, au grand dam de son occupant. Et Risa ne comptait pas rester là pour jouer les infirmières, peu lui importait que ce gamin s’excuse ou l’insulte. Elle fila aussitôt comme une fusée.
— Risa, attends !
Avec tout ce dont ils devaient s’occuper, pourquoi fallait-il qu’elle subisse les avances d’un autre crétin travaillé par ses hormones ?
— Risa !
Elle se retourna, furieuse, et dut se retenir de lui en recoller une.
— Tu es stupide ou quoi ? Arrête de dire mon nom ! Ils ignorent qui nous sommes, et si jamais il y a quelqu’un dans ces bureaux…
— Désolé.
Son œil était déjà en train de gonfler. Bien.
— Tu verrais ta gueule, si Connor avait vu ça.
— Je n’ai pas réfléchi.
— Pourquoi tous les losers affublés d’un pénis se sentent-ils obligés de me faire des avances ?
Il la regarda comme si la réponse était évidente.
— Parce que tu es Risa Pupille. Et quoi qu’il arrive désormais, j’entrerai dans ma tombe en sachant qu’une fois – juste une fois – j’ai embrassé la seule et unique Risa Pupille.
— Dans ta tombe ? répéta l’adolescente, toujours aussi irritée par ce qui s’était produit. En voilà un beau vœu pieux. On risque plutôt de t’arracher tes souvenirs et de les réimplanter dans la tête de quelqu’un d’autre !
— Peut-être que oui, peut-être que non.
Beau se décida finalement à palper son coquard. Il n’avait pas du tout l’air d’en vouloir à Risa. Comme si ça en avait vraiment valu le coup.
Risa sentit alors un vrombissement dans sa poche ; elle en sortit le vieux téléphone à rabat que Sonia leur avait donné. De tels appareils, tout comme les fournisseurs – en voie de disparition – en charge du réseau idoine étaient considérés comme des technologies « à la retraite ». Ce qui en faisait des instruments parfaits pour communiquer discrètement, les Frags les jugeant trop archaïques pour perdre du temps avec.
« ÇA VA ? » disait le SMS de Connor.
Elle laissa échapper un soupir de soulagement – personne ne l’avait attrapé.
« OUI, ET TOI ? » lui répondit-elle.
« TROUVÉ LE LABO, écrivit-il. RDV À LA VOITURE. »
Risa rechignait à le laisser s’en occuper seul, mais errer plus longtemps dans cet hôpital risquait de toute compromettre, elle le savait.
— C’est lui ? s’enquit Beau. Qu’est-ce qu’il dit ?
— Que tu ne sais pas embrasser, ce que je ne peux que confirmer.
Il partit d’un rire timide, croyant peut-être qu’elle avait commencé à lui pardonner son geste. Pas du tout : cela ne lui faisait ni chaud ni froid, s’avisa-t-elle alors. Tout simplement.
— On va prendre l’escalier le plus proche, reprit Risa, puis filer en douce par une sortie secondaire – exactement ce que tu leur as dit qu’on allait faire. On doit retrouver Connor à la voiture.
Il hocha la tête en guise d’acceptation, mais ne put malgré tout s’empêcher de demander :
— Et si Connor ne se pointe pas ?
— Tu veux un autre œil au beurre noir ?
Ravalant sa question, il s’empressa de lui ouvrir la porte de la cage d’escalier.
— Oh, et pour info, lui lança-t-il alors, je ne suis pas un loser. Quoi qu’en dise mon ordre de fragmentation.



20.
Connor
Le plan était simple. Pas la peine de compliquer les choses lorsqu’on avait affaire aux rouages humains d’une institution qui n’avait aucune raison de redouter intrigues ou subterfuges. Le personnel hospitalier se tenait davantage à l’affût de sols glissants, susceptibles de valoir un procès à leur employeur, que de déserteurs venus voler de la matière biologique. Pourquoi diable quiconque s’aviserait-il de faire une chose pareille ?
Risa avait pris la décision qui s’imposait lorsque les gardes l’avaient repérée. Ce n’était pas comme si ces vigiles avaient la moindre idée de leur identité, ou des raisons qui les avaient poussés à venir en ces lieux. Bien sûr, Connor avait dû se retenir d’aller lui venir en aide – ç’aurait été une erreur, il le savait, une erreur susceptible de tous les faire coincer. Ne lui restait donc plus qu’à espérer que Risa se montre assez maligne pour remporter ce petit jeu du chat et de la souris ; Beau, lui, c’était une autre histoire…
Connor errait à présent dans les couloirs d’ailes réservées aux patients non hospitalisés, donc pratiquement vides un dimanche. Il finit par dénicher le bâtiment de recherche, raccordé au reste du complexe par une passerelle vitrée – qui ne manquerait pas de le faire repérer si d’aventure elle était sous surveillance. Auquel cas il le saurait bien assez tôt.
Il trouva dans le sous-sol le laboratoire qu’il cherchait. Si le reste du bâtiment de recherches était richement meublé, l’endroit se bornait à rester utilitaire, institutionnel. La lumière tamisée des couloirs donnait aux sols en lino une couleur de vomi – le côté haut de gamme du complexe ne s’étendait décidément pas jusqu’à ces lieux. À l’évidence, l’équipe de recherche qui persévérait à s’amuser avec de vaines manipulations cellulaires avait eu droit à un joli placard à balais, digne de la considération que lui vouait manifestement la science médicale – à croire qu’on étudiait là quelque poudre de perlimpinpin.
La sécurité des lieux paraissait minimale. Le laboratoire disposait d’une serrure sans alarme, aisément crochetable – et avec les gardes focalisés sur Beau et Risa, le sous-sol était aussi silencieux qu’une morgue ; nul doute, au demeurant, qu’il devait s’en trouver une quelque part dans les environs.
Faisant un pari, le garçon annonça par SMS à Risa qu’il avait déniché le laboratoire et qu’il les retrouverait tous les deux à la voiture quand il en aurait terminé. Si d’aventure elle était capturée, son message indiquerait à quiconque le lirait que les deux adolescents n’étaient pas venus seuls – mais il lui faisait confiance, elle avait certainement réussi à échapper à ses poursuivants. Pendant quelques secondes angoissantes, il attendit sa réponse, ne relâchant son souffle – qu’il n’avait même pas eu conscience de retenir – qu’après l’avoir reçue.
L’adolescent ouvrit la porte du labo, appuya sur l’interrupteur. Pour découvrir là un simple dépôt d’échantillons disposés dans des réfrigérateurs vitrés. Il y vit également des supports d’éprouvettes et des boîtes de Petri accueillant des cultures passablement douteuses ; ainsi que des échantillons scellés dans des récipients de stase en plastique, dont la vue lui arracha un frisson. On en utilisait de similaires pour transporter des parties fragmentées. Les récipients de stase les plus modernes parvenaient à préserver presque indéfiniment des tissus vivants ; il s’agissait là d’une des nombreuses innovations technologiques à avoir émergé après la signature de l’Accord de Fragmentation.
Chaque boîte arborait un code numéroté qu’il était bien incapable de déchiffrer.
Des cellules souches pluripotent adultes, avait dit Sonia.
Il se savait au bon endroit, mais tout ce qui se trouvait dans ce laboratoire était étiqueté pour des chercheurs, pas pour un intrus venu y voler quelque chose.
Connor avait emporté un fourre-tout extensible, capable d’accueillir autant d’échantillons qu’il pourrait en trouver. Il décida de ne prendre que des récipients de stase – les échantillons contenus dans les éprouvettes ou les boîtes de Petri ne survivraient probablement pas aux changements de température qu’ils subiraient lors du transport. Alors qu’il s’était mis à le remplir, tel un lutin malicieux s’emparant de friandises de Noël, la porte de laboratoire s’ouvrit brusquement sur un technicien, tellement surpris de prendre sur le fait ce petit voleur de cookies biologiques qu’il en laissa tomber les fioles de verre qu’il avait en main.
— Pas un geste, lança Connor, car l’homme comptait manifestement déguerpir et sans doute appeler la sécurité. J’ai une arme.
Il glissa une main dans sa poche de veste.
— N… non, tu n’en as pas, lui rétorqua le technicien d’une voix nerveuse, ce qui le mit au pied du mur.
Connor sortit donc son pistolet, histoire de lui montrer qu’il ne bluffait pas.
Le type en eut le souffle coupé ; il se mit à respirer bruyamment, rappelant à Connor son vieil ami asthmatique, Emby.
Il s’avisa alors que cette confrontation n’était pas forcément nécessaire. Comme Sonia l’avait fait remarquer, les tranqs n’étaient plus l’apanage des Frags. Ils pouvaient aussi devenir les meilleurs amis d’un déserteur.
— Désolé, mec, dit Connor, mais je vais devoir t’envoyer au Tranqistan.
Et il appuya sur la détente, pour aussitôt découvrir que son arme n’était pas chargée. Après inspection, il se rendit compte que ce n’était pas celle que Sonia lui avait donnée, mais celle de Beau – celle-là même que Risa avait vidée. Merde.
— Attends ! Je sais qui tu es ! Tu es l’Évadé d’Akron !
Et remerde.
— Arrête de dire des conneries ! L’Évadé d’Akron se cache chez les Hopi. Ça fait combien de temps que tu n’as pas regardé les infos ?
— Ma foi, elles doivent se tromper, sans quoi tu ne serais pas ici. Tu es du coin, pas vrai ? On t’appelle l’Évadé d’Akron, mais tu vivais à Columbus !
Putain, c’était donc de notoriété publique ? À se demander si sa maison ne faisait pas partie d’un circuit touristique…
— Tu vas la fermer, ou je te jure…
Connor envisagea de l’assommer. Il ne doutait pas d’y parvenir, mais préférait attendre la suite des événements avant d’opter pour un choix aussi drastique.
Le laborantin se bornait à le dévisager, sa respiration lourde. Ni l’un ni l’autre ne bougeait d’un pouce. Puis l’homme finit par rompre le silence :
— Ces échantillons ne te serviraient à rien – ils sont déjà différenciés. Ce sont ceux qui se trouvent à l’autre bout de la salle que tu cherches.
Connor ne serait jamais attendu à pareil retournement.
— Comment sais-tu ce que je veux ?
— Il n’y a ici qu’une chose susceptible d’intéresser l’Évadé d’Akron, répondit-il. Des cellules pluripotentes. Pour fabriquer des organes. Non pas que ça change quoi que ce soit, hein. La fabrication d’organes a été un total fiasco technologique ; les recherches n’ont absolument rien donné.
Connor demeura coi, mais son mutisme valait confirmation.
— Tu sais quelque chose, pas vrai ? s’enquit le technicien, qui osa alors faire un pas timide dans sa direction – toute sa prudence battue en brèche par son soudain enthousiasme. Ouais, tu sais quelque chose, sans quoi jamais tu n’aurais mis les pieds ici !
Connor s’abstint de toute réponse ; mieux valait garder pour lui le trouble qu’il ressentait de voir ses intentions si transparentes.
— La porte à l’autre bout ?
Il le lui confirma d’un hochement de tête. Connor s’y rendit donc, et, sans un instant quitter des yeux le technicien, sortit les récipients de son sac, qu’il remplit aussitôt de ce qui se trouvait dans la dernière glacière.
— Petit problème, intervint le laborantin. Notre matériel biologique est sous contrôle. Ce sera forcément signalé si quelque chose disparaît. Et on nous coupera probablement notre financement.
Connor se tourna vers le monceau de verre cassé devant la porte d’entrée.
— Qu’est-ce qu’il y avait dedans ?
Le technicien lança un coup d’œil aux fioles cassées.
— De la matière biologique.
Il hocha alors la tête, puis gratifia Connor de son plus beau sourire – à l’évidence, tous deux étaient sur la même longueur d’onde.
— Beaucoup de matière biologique. Je vais me faire tuer pour avoir laissé tomber ça… et oublié de quantifier la perte avant de m’en débarrasser.
— Ouais, fit Connor, c’est vraiment trop dommage.
Et il finit de remplir le sac. Après en avoir terminé, il découvrit l’homme posté devant la porte, comme s’il faisait le guet pour lui ; ses yeux ne quittaient pas la petite fenêtre.
— Et donc, reprit Connor, tu ne m’as jamais vu ici, d’accord ?
Le technicien lui signifia son accord d’un hochement de tête.
— Ce sera notre secret… à une condition.
Connor n’aimait pas ça. Il se prépara à quelque requête impossible à satisfaire.
— Laquelle ?
D’une voix timide, le technicien lui demanda alors :
— Je peux… te serrer la main ?
Une doléance tellement inattendue que Connor éclata de rire. Il avait déjà croisé pas mal de jeunes admirateurs, mais ce type avait au moins trente ans. Et puis il vit à quel point sa réaction semblait embarrasser son interlocuteur.
— Naan, oublie ça, dit ce dernier. C’était idiot de ma part de te demander un truc pareil.
— Non, non, c’est d’accord.
Connor s’approcha prudemment et lui tendit la main. Que le laborantin serra en tremblant légèrement.
— Nous sommes nombreux à ne guère apprécier la fragmentation, lui dit alors l’homme, mais personne ne sait comment y mettre fin, du coup personne n’essaie. (Il se mit ensuite à chuchoter :) Mais si tu as une idée… des gens seront prêts à t’écouter. Pas tout le monde, mais suffisamment, peut-être…
— Merci, fit Connor, heureux de ne pas l’avoir tranqué – ce qui ne l’empêchait pas d’en vouloir à Beau d’avoir interverti les armes.
Sitôt l’adolescent sorti, l’homme entreprit de nettoyer le monceau de fioles cassées dispersées par terre en sifflant joyeusement.
— Beaucoup de gens veulent mettre fin à la fragmentation, lança-t-il alors à l’adolescent.
Ce n’était pas la première fois que Connor entendait ça. S’il l’entendait suffisamment souvent, peut-être pourrait-il commencer à y croire.



21.
Risa
Le trajet de retour fut triomphal. La musique qu’ils passèrent leur donna l’impression de se retrouver enveloppés d’un cocon de normalité. Une illusion, bien sûr, mais Risa se réjouissait de ne plus être, l’espace de quelques minutes, « la seule et unique Risa Pupille ».
Connor leur parla de son nouveau fan.
Si lui semblait en tirer une certaine fierté, Risa avait toujours eu du mal à accepter une telle adulation. Jamais elle n’avait voulu finir dans la peau d’une espèce d’héroïne de la contre-culture. Tout ce qui comptait à ses yeux, c’était de survivre. Elle se serait aisément contentée de rester dans son orphelinat, à jouer du piano, à obtenir tant bien que mal un diplôme pour ensuite se retrouver jetée, à ses dix-huit ans, dans la grande fosse de la médiocrité humaine, comme tous ses voisins de chambrée. Peut-être aurait-elle pu se dénicher une place dans une université publique et s’en sortir financièrement grâce à quelques petits boulots. Peut-être même aurait-elle fini par devenir pianiste concertiste, ou plus vraisemblablement joueuse de synthé dans un quelconque groupe de rock. Ça n’aurait pas été idéal, mais au moins aurait-ce été une vie. Elle aurait même pu finir mariée avec le guitariste, un type banal qui lui aurait fait des enfants banals, qu’elle aurait aimés de tout son cœur et n’aurait jamais songé à abandonner. Mais son ordre de fragmentation l’avait privée de tout espoir de vivre un jour une existence normale.
Un joueur de guitare… Cette simple évocation la ramena à Cam. Où donc pouvait-il se trouver, maintenant que les Citoyens proactifs avaient remis la main sur lui ? Est-ce qu’elle en avait quoi que ce soit à faire ? Est-ce qu’elle devait se sentir concernée par son sort ? Quel capharnaüm dans son esprit… Comme si sa vie entière avait été formatée avec des parties d’êtres humains toutes plus étranges les unes que les autres – des parties de Connor, de Cam, de Sonia, de Grace, de tous les gens un peu cassés dont elle avait croisé la route.
L’adolescente n’avait aucun moyen de savoir à quoi ressemblerait le lendemain, alors dans un an… C’était là le meilleur argument pour vivre au jour le jour, mais comment s’y résoudre alors qu’elle ne souhaitait qu’une chose : avoir une vie normale ?
— Tu as l’air triste, lui fit remarquer Connor. Tu devrais te réjouir, pourtant – pour une fois qu’on a fait quelque chose de bien.
Risa sourit.
— On fait beaucoup de bonnes choses, rétorqua-t-elle. Pourquoi sinon des inconnus voudraient-ils nous serrer la main ?
Ou nous embrasser, songea-t-elle en se retournant pour fusiller du regard Beau, occupé à jouer les batteurs virtuels sur la banquette arrière, totalement inconscient de l’attention qu’elle lui portait.
Connor n’avait fait aucun commentaire sur son œil au beurre noir. Soit il s’en foutait, soit il ne voulait rien savoir. Risa se demanda combien de filles s’étaient pareillement jetées à son cou – pour découvrir que cette simple idée la rendait plaisamment jalouse. Plaisamment, parce qu’elle-même avait ce que toutes ces filles anonymes ne pouvaient que tenter de saisir : l’Évadé d’Akron rien que pour elle.
Peut-être tout ceci était-il encore mieux que ses rêves de normalité. Vivre une existence pleine de rebondissements, sur le fil du rasoir, avait ses avantages. Connor, par exemple…
— Hé, vous connaissez ce type, là, Upchurch ? leur demanda Beau entre deux solos de batterie.
— Qui ? s’enquit Risa, qui n’avait jamais entendu ce nom.
— Tu sais, Hayden Upchurch. Le type qui a fait son petit numéro aux infos quand il s’est fait capturer au Cimetière.
— Oh, fit Risa. Hayden.
Elle ne connaissait pas son nom de famille – pas plus que Connor, à en croire la mine qu’il faisait. Beaucoup de fragmentés s’efforçaient de s’en défaire, comme un défi lancé à leurs propres parents – ceux-là mêmes qui avaient signé leur ordre de fragmentation. Dans le cas de Hayden, cependant, cela s’expliquait sans doute uniquement par son côté un peu risible.
— Et donc ? reprit Risa en lançant un regard nerveux à Connor. Il lui est arrivé quelque chose ?
— Non, il a juste ouvert sa grande bouche.
Le morceau suivant commençait ; Connor baissa le volume de la radio.
— Et comment tu le sais ?
— Jake était en train de s’amuser avec le vieil ordinateur du sous-sol, celui que Sonia nous laisse utiliser, quand il a vu passer quelque chose sur le Net, qui en avait disparu quand il a essayé de le retrouver pour me le montrer. De ce qu’il en a vu, Upchurch appelait les adolescents à se soulever, comme il l’avait fait au moment de sa capture. Ça ne me paraît pas totalement improbable. (Beau y réfléchit quelques instants supplémentaires.) Si c’est bien ce qu’il a fait, je connais beaucoup de copains – pas seulement chez Sonia, mais aussi dans mon quartier – qui seraient prêts à me suivre au combat.
— Plus probablement au pied d’une falaise, dit Connor, comme des lemmings.
— Fais gaffe, l’avertit Beau en sortant le pistolet qu’il lui avait subtilisé. Je pourrais bien te tranquer avec ton arme, comme tu l’as fait à ce… Nelson, là.
Risa vit le visage de Connor se figer, et ses articulations blanchir sur le volant. Elle lui toucha la jambe pour l’exhorter à se détendre. Pour lui rappeler que ça n’en valait pas la peine.
— Range immédiatement ce truc, ordonna-t-elle à Beau, avant de tirer dessus accidentellement.
— C’est sans doute ce qui pourrait arriver de mieux, estima Connor d’une voix suffisamment pince-sans-rire pour laisser le pauvre Beau sur le carreau. (Il s’adoucit ensuite :) Mais je suis heureux d’apprendre que Hayden va bien. Si c’est la vérité, bien sûr.
Si Hayden avait bel et bien de nouveau déserté, s’il se cachait quelque part et appelait ses « frères » à prendre leur destin en main, Risa se demandait combien il allait en convaincre de passer à l’action. Certaines histoires circulaient à propos du premier soulèvement. Sur des « fauves » qui s’en étaient violemment pris aux passants dans les rues après la fermeture des écoles. Un chaos sans nom s’était alors propagé d’un bout à l’autre du pays, répandant sur son passage suffisamment de terreur et de craintes pour faire de la fragmentation la solution apparemment rêvée à tous ces problèmes. À cette colère tous azimuts.
Une fois la Guerre cardinale terminée, personne n’était jamais vraiment revenu sur la période ayant conduit à l’Accord de Fragmentation. Et pas uniquement, soupçonnait Risa, parce qu’il s’agissait de mauvais souvenirs. Ne pas y penser permettait aux gens d’occulter leur complicité dans la tuerie institutionnelle actuelle. Ma foi, songea-t-elle, on va faire en sorte qu’ils s’en souviennent… et on leur donnera matière à faire pénitence.
Alors qu’ils atteignaient la banlieue lointaine de Columbus, Connor déboîta sans crier gare, manquant d’entrer en collision avec le pick-up qui roulait à côté. Son conducteur écrasa son klaxon, les agonit d’injures qu’ils ne pouvaient entendre – mais facilement lire directement sur ses lèvres.
— C’était quoi, ça ? s’enquit Risa, en comprenant que Connor n’avait même pas pris conscience de s’être déporté.
— Rien ! répliqua-t-il d’un ton sec. Pourquoi faudrait-il que ce soit quelque chose ?
— Je vous avais bien dit qu’il fallait me laisser le volant, lança Beau.
Risa laissa tomber, percevant en Connor quelque chose qu’il valait mieux laisser tranquille, mais leur gêne persista longtemps après qu’ils eurent dépassé le panneau de signalisation installé au-dessus de l’autoroute, un panneau qu’il avait fixé avec une telle intensité qu’il avait failli tous les tuer.



22.
Connor
Il recula d’un pas, laissant Sonia sortir la matière biologique du récipient de stase pour la transférer dans l’imprimante. Il ne voulait pas y toucher.
— L’essence même de la vie, murmura-t-elle en versant la suspension rouge et sirupeuse dans le réservoir de la machine.
Ce n’était pas à proprement parler le plus hygiénique des transferts, mais bon, ils se trouvaient dans l’arrière-salle d’un magasin d’antiquités encombré, pas dans un laboratoire.
— Ça ressemble au Blob, fit remarquer Grace.
Connor se rappelait ce vieux film ; une espèce de masse gélatineuse venue de l’espace y dévorait les infortunés résidents d’une petite ville qui aurait fort bien pu être Akron. Il l’avait regardé tout jeune avec son frère. Lucas avait passé la presque totalité du long-métrage le visage enfoui dans l’épaule de Connor. Comme tout ce qui s’était passé avant son ordre de fragmentation, cependant, les souvenirs qu’en gardait l’adolescent lui inspiraient un mélange de sentiments aussi informe que ledit Blob.
Risa lui prit la main.
— J’espère que ça vaut le mal qu’on s’est donné pour l’obtenir.
La nuit venait de tomber, et ils étaient quatre à s’être réunis : Connor, Risa, Sonia et Grace. Sonia avait promptement envoyé Beau au sous-sol pour régler un genre de dispute territoriale insignifiante qui avait débuté en son absence. « Tout part à vau-l’eau dès que tu t’éloignes cinq minutes, lui avait-elle expliqué. J’ai besoin de toi pour prendre les choses en main et rétablir un peu d’ordre. » Des paroles qui avaient forcé Connor à se dissimuler le visage – le large sourire qu’il arborait aurait pu faire comprendre à Beau que la vieille femme était en train de le manipuler. Le garçon connaissait le but de leur mission, pas à quoi étaient destinées les cellules qu’ils avaient récupérées.
« Un injection pour ma hanche, lui avait dit Sonia, histoire de m’éviter d’avoir recours aux articulations de quelque fragmenté malchanceux. »
Il avait pris son explication pour argent comptant, en partie parce que celle-ci lui avait paru plausible au vu des circonstances, mais surtout parce que Sonia était une menteuse accomplie. Elle devait probablement la moitié de sa réussite comme marchande d’antiquités à ses dons de bonimenteuse. Sans même parler du succès que rencontrait son activité parallèle…
Une fois la substance magique en sécurité dans l’imprimante, Sonia se tourna vers eux.
— Alors, à qui l’honneur ?
Connor, le plus près des commandes, enfonça le bouton « Marche », hésita un instant, puis fit de même avec celui sur lequel était marqué « Impression ». Avec force déclics, l’appareil revint à la vie, leur arrachant à tous un petit tressaillement. Tout cela se résumait donc à appuyer sur le bouton « Impression » ? Même la plus avancée des technologies, se dit-il alors, avait besoin d’un geste humain pour démarrer.
— Qu’est-ce qu’elle va fabriquer ? s’enquit Grace – une question que tous avaient sur les lèvres.
Sonia haussa les épaules.
— La dernière chose pour laquelle Janson l’a programmée.
Ses yeux parurent perdre un instant de leur éclat, le temps pour elle de surmonter l’afflux de souvenirs qui l’avait envahie. Son époux était mort depuis peut-être trente ans, mais de toute évidence leur amour faisait fi de la Grande Faucheuse.
Ils regardèrent la tête d’impression aller et venir au-dessus d’une boîte de Petri, y déposant des couches microscopiques de cellules. Au bout de quelques minutes, le pâle fantôme d’une forme commença à apparaître. Oblongue, d’environ dix centimètres de long.
Risa fut la première à comprendre de quoi il s’agissait.
— Est-ce que c’est… une oreille ?
— Je crois bien que oui, confirma Sonia.
L’opération avait quelque chose d’à la fois magnifique et terrifiant. Comme s’ils observaient la vie émerger du tout premier bassin primordial.
— Donc elle fonctionne, constata Connor, se découvrant incapable de patienter jusqu’à la fin du processus d’impression.
Sonia resta quant à elle silencieuse, réservant son jugement jusqu’à ce que l’imprimante ait achevé son cycle, un quart d’heure plus tard. Le silence qui accueillit cet instant se révéla aussi lourd que celui qui s’était abattu sur eux la première fois qu’elle était revenue à la vie.
Sur la plaque devant eux se trouvait, comme Risa l’avait prédit, une oreille.
— Elle peut nous entendre ? demanda Grace, qui se pencha en avant. Coucou ?
Connor l’agrippa doucement par l’épaule pour l’obliger à reculer un peu.
— C’est juste un pavillon, expliqua Sonia. La partie extérieure de l’oreille. Il n’accueille aucune des parties fonctionnelles de l’organe.
— Il n’a pas super bonne mine, fit remarquer Risa.
Elle disait vrai. Ledit pavillon était pâle, légèrement grisâtre.
— Mmmh… (Sonia sortit ses lunettes de lecture, les chaussa, puis se pencha pour observer l’objet de plus près.) Il n’a aucune irrigation sanguine. Et nous n’avons pas préparé les cellules de manière à correctement différencier la peau et le cartilage – mais peu importe. Tout ce qui compte, c’est qu’elle fait exactement ce pour quoi elle a été conçue.
Sonia récupéra alors l’oreille entre son pouce et son index, puis la laissa tomber dans le récipient de stase, où elle s’enfonça dans l’épais gel oxygéné verdâtre. Connor referma la boîte, qui se scella aussitôt. Le témoin d’hibernation passa au vert. L’organe se trouvait désormais en lieu sûr, aussi longtemps qu’il le faudrait.
— On va devoir l’apporter à des gens capables de la produire en série, c’est ça ? demanda Connor. À un gros fabricant de matériel médical.
— Non, dit Grace. Plus c’est gros, pire c’est.
Le front plissé, les mains jointes, elle lança un regard en direction de la boîte de stase.
— Mais bon, ça ne peut pas non plus être trop petit. Un peu comme dans Boucle d’or et les trois ours : juste à la bonne taille.
Sonia, que bien peu de choses impressionnaient, s’émerveilla de l’analyse de Grace.
— Excellente remarque. Il faut que ce soit une entreprise avide de pouvoir et d’argent, mais pas suffisamment affamée pour se retourner contre nous.
— Et sans le moindre lien avec les Citoyens proactifs, ajouta Risa.
— Pour peu que cela existe, intervint Connor.
— Je ne saurais le dire, admit Sonia. Où que nous allions, ça n’en restera pas moins un pari. Le mieux que nous puissions faire, c’est d’optimiser nos chances.
Une pensée qui lui arracha un frisson involontaire, suffisamment puissant pour que Risa s’en rende compte et lui jette un coup d’œil interrogateur. Presque tout ce que Connor avait fait ces dernières années relevait du pari. Et curieusement, malgré des probabilités nettement en sa défaveur, il était parvenu à s’en sortir en un seul morceau. Ce qui lui était arrivé de pire, à certains moments, avait toujours fini par tourner à son avantage, comme l’attestait le simple fait qu’il se trouve encore en ce bas-monde. Il devait donc s’attendre à quelque événement passablement fâcheux. Connor ne pouvait s’empêcher d’avoir l’impression que, quoi qu’il fasse, il tournait toujours autour du pot. Il maudit intérieurement ses parents de l’avoir forcé à monter dans ce manège infernal. Et de cette colère naquit le regret de n’être pas assez fort pour l’occulter.
— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Risa.
Connor retira sa main de la sienne.
— Pourquoi faut-il toujours que tu me demandes ça ?
— Parce qu’avec toi, il y a toujours quelque chose qui ne va pas, rétorqua-t-elle, un peu vexée. Tu es l’incarnation du mot « problème ».
— Et pas toi ?
Risa poussa un soupir.
— Moi aussi. Ce qui explique pourquoi je m’en rends compte aussi facilement quand quelque chose te tracasse.
— Eh bien, cette fois, tu as tort.
Connor se leva et marcha jusqu’à la trappe. La malle avait déjà été poussée sur un côté, le petit tapis roulé – il n’aurait donc aucun mal à échapper à l’inquisition de Risa. Mais alors même qu’il tendait un bras pour ouvrir, l’adolescent sentit qu’on lui tirait quelque chose de sa poche arrière.
Il fit aussitôt volte-face, et découvrit sa lettre dans la main de Risa. La lettre. Qui n’avait pratiquement pas quitté cette poche depuis l’instant où Sonia la lui avait donnée. Il l’en avait sortie à quelques reprises, chaque fois résolu à le déchirer, ou à la brûler – en tout cas à l’exclure de sa vie –, mais chaque fois elle avait fait son retour dans sa poche, le laissant toujours un peu plus furieux, un peu plus vulnérable à son influence.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Risa.
Connor la lui reprit d’un geste brusque.
— Je te le dirais si c’étaient tes oignons, mais ce n’est pas le cas.
Il la remit aussitôt dans sa poche, mais Risa avait eu le temps de lire l’adresse inscrite dessus. Elle savait exactement de quoi il s’agissait.
— Tu crois que je ne sais pas ce que tu as en tête ? Pourquoi on a failli avoir un accident en quittant Columbus ?
— Ça n’a rien à voir !
— C’était ton ancien quartier, non ? Et tu envisages d’y retourner.
Connor fut incapable de le nier.
— Ce que j’envisage et ce que je fais sont deux choses différentes, d’accord ?
Sonia se releva alors tant bien que mal.
— Parlez moins fort ! grommela-t-elle. Vous voulez qu’on vous entende de la rue ?
Grace, rendue un peu nerveuse par la tempête qui couvait autour d’elle, s’empressa de se glisser devant Connor pour se retirer de l’équation. Elle s’empara de l’imprimante.
— Je vais la rapporter en bas. Autant la cacher, ça ne sert à rien de la laisser au grand jour.
Sonia essaya de l’arrêter, mais ne se montra pas suffisamment rapide.
Elle vit se tendre le câble électrique de l’imprimante, qui était restée branchée, et l’appareil s’envoler des mains de l’adolescente.
Tous bondirent d’un seul mouvement dans sa direction. Risa, la plus proche, parvint à mettre une main dessus, mais avec son élan cela ne fit que projeter l’appareil un peu plus loin. Il tomba à proximité de la trappe ouverte, rebondit une fois sur le bord, puis disparut dans le trou. Le câble se tendit de plus belle et l’imprimante se retrouva suspendue dans le vide, au moins le temps que la prise ne lâche.
Connor se jeta sur le câble, conscient qu’il représentait leur dernière chance de sauver la machine. Il le saisit des deux mains, qu’il sentit aussitôt glisser dessus à cause de la matière biologique qui le recouvrait. Le fil finit par lui échapper complètement des doigts et il entendit presque aussitôt se fracasser au sous-sol leur dernier espoir d’un avenir plus sensé, avec une funeste irrévocabilité aussi horrible qu’un accident de voiture.
Grace s’en voulait à mort.
— Pardon, pardon, je ne voulais pas faire ça, pardon !
Alors qu’elle se confondait en excuses, ses yeux libérèrent un véritable typhon de larmes, bien parti pour se déchaîner un long moment.
— Je suis tellement stupide, je ne voulais pas faire ça, pardon, pardon !
Risa fit de son mieux pour la réconforter.
— Tu n’es pas stupide, Grace, et ce n’est pas ta faute.
Elle se mit à lui frotter le dos, qui s’était affaissé sous le poids de leur perte.
— Bien sûr que si ! gémit Grace. Argent dit toujours qu’il ne faut rien me confier.
— Risa a raison, lui assura Connor, ce n’est pas ta faute. Tu ne te serais pas précipitée ainsi si Risa et moi ne nous étions pas disputés. C’est nous, les imbéciles, dans cette histoire.
Il croisa le regard de Risa, sans parvenir à le déchiffrer. Voulait-elle s’excuser d’avoir tiré la lettre de sa poche, comme la goupille d’une grenade ? Ou bien attendait-elle des excuses de sa part pour avoir perdu son calme ? À moins peut-être que ses yeux ne reflètent que son propre sentiment de défaite…
 
Connor, qui s’était chargé de ramasser toutes les pièces de l’imprimante, les disposait à présent sur une des tables du sous-sol. Du plastique cassé, du métal tordu. Des engrenages et des courroies. Sonia avait poussé un grognement en découvrant l’étendue des dégâts, pour ensuite repartir chez elle d’un pas terriblement lourd. Connor doutait fort qu’elle leur prépare à dîner ce soir-là, occupée qu’elle serait à pleurer leur perte en privé. Cet objet reposait déjà dans sa boîte, dans l’un des coins sombres du magasin d’antiquités, à l’époque où Connor avait vu le jour. Et le détruire n’avait pris qu’un instant.
— C’est quoi le problème ? lança Jack. C’est juste une vieille imprimante.
À l’instar des autres adolescents du sous-sol, il ignorait complètement ce qui se passait – aussi restait-il passablement perplexe devant la soudaine atmosphère de désespoir, encore plus lourde que d’ordinaire, qui avait envahi le sous-sol.
— Elle appartenait au mari de Sonia, lui dit Connor. Elle a une valeur sentimentale.
— D’accord, fit Beau. Une valeur sentimentale.
Et il passa lentement un doigt le long du boîtier en plastique – un doigt qui se retrouva enduit de la substance biologique pour laquelle il avait risqué sa vie. Il le tendit ensuite d’une manière accusatrice en direction de Connor, pour le forcer à baisser les yeux. Mais celui-ci soutint froidement son regard, bien décidé à ne rien lâcher. Beau finit par capituler, puis retourna s’installer sur son perchoir.
Grace semblait s’être un peu calmée ; elle sanglotait désormais en silence, son visage entre les mains. Risa la laissa le temps d’aller évaluer les dommages avec Connor.
— Tu va pouvoir la réparer, hein ?
Sa voix était dénuée de toute la confiance qu’elle affichait d’ordinaire. Il ne s’agissait nullement d’une question, mais bien d’une supplique.
— Tu es doué pour réparer.
— Ce n’est ni une télé ni un réfrigérateur, lui rappela-t-il. Il faut que je sache comment un truc fonctionne avant de pouvoir le réparer.
— Mais tu peux essayer.
Connor s’était jusque-là bien gardé ne fût-ce que d’ouvrir le boîtier pour regarder à l’intérieur. Et voilà qu’il ramassait une à une les pièces de l’imprimante, qu’il les disposait sur la table comme celles d’un puzzle pour essayer de comprendre de quelle façon elles s’imbriquaient ensemble.
— La tête d’impression a l’air intacte, tout comme la cartouche, affirma-t-il alors qu’il n’aurait pu en jurer. (Il souleva un composant électronique.) Ça, ça ressemble fort à un disque dur, et lui non plus n’est pas cassé. Le logiciel qui fait tourner cette machine doit donc toujours fonctionner. Ce sont essentiellement les parties mécaniques qui ont souffert.
— Essentiellement ?
— Je ne peux rien affirmer, Risa. C’est une machine. Elle est cassée. C’est tout ce que je sais.
— Ah, il doit certainement exister quelqu’un quelque part qui sache comment réparer ça.
La pensée qui traversa alors l’esprit de Connor y provoqua un malaise si grand, si absurde, qu’il ne savait s’il devait en rire ou bien vomir.
— Mon père pourrait le faire, dit-il.
Risa eut un mouvement de recul, comme pour tenter d’échapper à l’attraction mortelle d’une telle perspective.
— Je veux dire, c’est parce qu’il m’a appris que je suis un bon bricoleur.
Risa demeura un long moment silencieuse, laissant les paroles de Connor s’envoler dans les airs – où, peut-être, elles finiraient par s’évaporer. Puis :
— Félicitations, finit-elle par lui lancer. Tu cherchais une excuse pour retourner là-bas depuis qu’on est rentrés.
Connor ouvrit aussitôt la bouche pour démentir ; mais il hésita, conscient qu’à un certain niveau Risa disait vrai.
— Ce n’est… pas aussi simple, dit-il.
— Tu as donc oublié qui voulait te fragmenter ? Comment peux-tu leur pardonner un truc pareil ?
— Je ne peux pas ! Mais qui te dit qu’eux-mêmes en sont capables ? Je ne le saurai jamais si je ne les revois pas.
— Tu as complètement perdu la tête ! Qu’est-ce qu’ils vont faire, à ton avis ? Te reprendre chez eux et faire comme si ces deux dernières années n’avaient jamais eu lieu ?
— Bien sûr que non.
— Alors quoi ?
— Je ne sais pas ! Tout ce que je sais, c’est que je me sens aussi brisé que cette machine.
Il regarda l’appareil en morceaux posé sur la table devant lui. Peut-être lui-même était-il entier, mais il lui arrivait parfois de se sentir plus fragmenté que s’il l’avait bel et bien été.
— Je peux sans doute me… réparer, mais ça passera entre autres par une confrontation avec mes parents, selon mes propres conditions.
Connor regarda autour de lui, prenant conscience d’avoir à nouveau élevé la voix – ce qui n’allait pas manquer d’attirer l’attention des autres adolescents. Ceux-ci faisaient semblant de ne pas écouter, mais il n’était pas dupe. Il reprit donc en chuchotant, avec toujours autant de ferveur :
— Et il n’y a pas que mes parents, c’est aussi pour mon frère que je veux le faire. Je n’aurais jamais cru dire ça un jour à propos de ce petit morveux, mais il me manque, Risa. Tu ne peux pas imaginer à quel point il me manque.
— Que ton frère te manque n’est pas une raison pour perdre la vie !
Non seulement Risa ne pourrait jamais comprendre, se dit alors Connor, mais elle ne parviendrait même pas à comprendre pourquoi elle en était incapable. Elle avait grandi dans un orphelinat. Sans parents. Sans famille. Sans personne qui s’intéresse suffisamment à elle pour l’aimer ou la détester. Personne de suffisamment intime pour s’enorgueillir ou s’agacer de ses agissements. Même son ordre de fragmentation n’avait pas été signé sous le coup d’un désespoir fiévreux, comme l’avait été celui de Connor. Elle n’avait inspiré que de l’indifférence à ceux qui lui avaient infligé la blessure la plus profonde, la plus intime de toute son existence. Elle n’avait représenté qu’une… coupe budgétaire. L’adolescent se surprit soudain à compatir pour une souffrance que Risa ne serait jamais en mesure d’éprouver.
— Je me fie énormément à ton opinion, Risa. La plupart du temps, tu as raison. Mais pas cette fois.
Elle se mit à le dévisager, peut-être en quête de quelque fêlure dans laquelle injecter une dose de doute. Sans se rendre compte qu’il n’était que doute – ce qui malheureusement ne changeait rien à l’affaire.
— Y a-t-il un quelconque moyen de t’en dissuader ?
Connor se contenta de secouer la tête. Quand bien même il avait une réponse à sa question, il ne la lui donnerait pas.
— Je ferai attention. Et si jamais j’arrive à les atteindre sans prendre de risques inconsidérés, je ferai en sorte de les tester, de voir de quel côté ils se situent désormais. Si le temps a fini par les retourner contre la fragmentation, ils verront peut-être comme une seconde chance la perspective de nous aider.
— Ce sont des fragmenteurs, Connor. Et ça, ça ne changera jamais.
— C’étaient d’abord mes parents.
Risa finit par céder, par se résigner autant qu’elle le pouvait à accepter sa décision. Étrange, mais jusqu’à ce qu’elle ne le provoque, Connor avait douté de parvenir à le faire. Or tous ses doutes étaient envolés désormais.
Elle se leva, et soudain le gouffre qui les séparait se fit immense.
— Quand tes parents te livreront à la Brigade des mineurs – et ils le feront, n’en doute pas un instant –, je ne verserai pas une seule larme sur toi, Connor Lassiter.
Mais c’était un mensonge : elle s’était déjà mise à pleurer.
 
— La maison sera sous surveillance, lui dit Sonia. Pas autant qu’avant – après tout, ce Starkey t’a piqué ta place d’ennemi public numéro un –, mais les Frags ne manqueront certainement pas une occasion de l’éliminer.
— Je ferai attention.
— Tu as bien conscience du guêpier dans lequel tu mets les pieds ? Tu ignores ce qu’on a pu raconter à tes parents ou ce qu’ils croient à ton propos. Ils en sont peut-être encore à redouter que tu ne veuilles les tuer.
Connor secoua la tête pour se débarrasser de cette sombre pensée. Ses parents l’auraient-ils donc si mal connu pour le croire capable d’une chose pareille ? D’un autre côté, ils devaient se sentir responsables de tout ce qui lui était arrivé depuis la signature de son ordre de fragmentation ; qu’il puisse réclamer vengeance ne semblait donc pas forcément hors de propos. Y avait-il jamais eu un moment où une telle idée lui avait traversé l’esprit ? Non, aucun. Et pas seulement à cause de son frère. Même s’il avait été enfant unique, jamais il n’aurait fait une chose pareille. Quelqu’un comme Starkey aurait pu s’en prendre à sa propre famille, mais Connor n’était pas Starkey.
Connor retourna la lettre dans ses mains.
— Il faut que je le fasse, et le plus tôt sera le mieux. Sans quoi je n’en aurai plus jamais le courage.
— Oh, tu l’auras, lui assura Sonia. Que tu en éprouves encore le besoin, par contre… Il y a un moment critique pour tout. Ce que je crois, c’est que tu en as besoin maintenant ; ou bien ça restera en toi à jamais.
Le pire paraissait bien plus probable que le meilleur, il le savait. C’était là une leçon qu’il avait tirée du parcours de Lev, qui l’avait lui-même apprise à ses dépens.
— Mon ami Lev – je suis sûr que vous avez entendu parler de lui – a revu ses parents. Ils l’ont renié.
— Ce qui fait d’eux des connards, si tu veux mon avis.
Connor partit aussitôt d’un gros éclat de rire. Non pas qu’un tel terme l’étonnait de la part de Sonia – c’était sa propre surprise qui le prenait de court. Après tout ce qui s’était passé, il trouvait ça… rafraîchissant.
— Je n’ai jamais rencontré ce garçon, pas plus que ses parents, lui dit la vieille femme, mais je vois tous les jours des gamins comme lui. Leur univers s’est brisé en mille morceaux, et ils ont tellement soif d’approbation qu’ils sont prêts à se faire sauter pour l’obtenir. Des parents qui désavouent ce garçon après ce qu’il a fait – et ce qu’il n’a pas fait – ne méritent même pas d’avoir le moindre enfant. Quand je pense à la manière dont ils l’ont trahi…
Connor sourit au souvenir de Lev. Il lui en avait voulu à mort de ne pas l’avoir accompagné ici, mais uniquement pour des raisons égoïstes.
— Il m’a sauvé la vie, expliqua Connor. À deux reprises. C’est un mec incroyable.
— Tu devrais le lui dire si jamais tu le revois. Après ce que ses parents ont fait, il aura besoin d’entendre ça jusqu’à la fin de ses jours.
Après lui avoir promis – ainsi qu’à lui-même – qu’il n’y manquerait pas, Connor se tourna vers les marches qui menaient au sous-sol. Il envisagea un instant de descendre, mais redoutait d’y trouver trop de bonnes raisons d’y rester s’il le faisait. Histoire de se rassurer – et de consolider sa détermination –, il sortit la lettre de sa poche arrière. L’enveloppe, en piteux état, commençait à partir en morceaux. L’adolescent prit une profonde inspiration, puis la déchira pour en extraire les pages qu’elle contenait. Il avait projeté de la lire, mais ne pouvait finalement s’y résoudre tant il appréhendait les acrobaties émotionnelles que ses propres mots allaient lui imposer.
Sonia le regardait quand il releva la tête, comme en attente ce qu’il comptait faire.
— Je te laisse ? s’enquit-elle.
Pour toute réponse, il replia la lettre et la remit dans sa poche.
— Ce sont juste des mots, dit-il – affirmation que Sonia se garda bien de démentir.
— Si tu changes d’avis à la dernière minute en te retrouvant là-bas, tu pourras toujours leur envoyer cette lettre à la place. (Elle se tourna alors vers le coffre.) En attendant, je pense que je vais timbrer toutes les autres et les mettre au courrier. Je n’ai jamais trouvé le moment propice pour le faire. Mais si l’Évadé d’Akron rentre chez lui, il est peut-être temps de redonner une voix à tous ces gosses.
— Demandez à Grace de vous aider, lui suggéra Connor. Elle en a besoin. Je vais essayer de revenir aussi vite que possible. Même si mes parents me donnent l’impression de vouloir nous venir en aide, je ne les ramènerai pas ici… (Il déglutit, se forçant à en admettre l’éventualité)… au cas où ils mentiraient.
— Ça me semble judicieux.
Sonia fit alors quelques pas en direction de Connor, l’examinant comme elle aurait évalué un meuble ancien.
— J’espère vraiment que ça t’apportera un peu de paix. On a tous besoin d’un moratoire sur nos malheurs de temps à autre.
— Un moratoire. D’accord, dit Connor.
Sonia lui lança un regard sarcastique propre aux personnes de son âge.
— Ça signifie une pause temporaire.
— Je le savais, mentit Connor.
Elle poussa un soupir, secouant la tête avec dédain.
— Nous sommes dimanche matin, est-ce que tes parents vont à l’église ?
Connor n’avait jusque-là aucune idée du jour qu’il était.
— Seulement pendant les vacances, ou quand quelqu’un meurt.
— Eh bien, espérons que personne ne meure aujourd’hui, conclut Sonia.



23.
Lev
Hennessey était mort, et Fretwell allait répondre de ses actes devant la justice. La fragmentation de Wil Tashi’ne serait vengée. Lev ne pouvait en demander davantage.
Una passa un coup de fil à la réserve pour les prévenir de leur retour – elle comptait bien jouer cette carte à fond. Le Royal George Bridge fut donc fermé à la circulation pour la durée du transfert. Quelques gardes attendaient là l’arrivée de Morton Fretwell, l’ennemi public numéro un des Arápache, qu’Una et Lev sortirent du coffre de leur voiture pour le remettre aux policiers. Après lui avoir ôté son bâillon et ses entraves en plastique, ceux-ci lui attachèrent pieds et mains avec des chaînes en acier, qui semblaient passablement disproportionnées pour sa modeste carrure.
Puis on le força à s’engager sur le pont, pour ce qui était sans doute la marche la plus importante de toute l’histoire arápache. Ceux-ci ne faisaient jamais dans la nuance.
— Una et vous allez marcher en tête du défilé, leur avait dit Chal Tashi’ne au bout du fil. Ça va être un événement public, et vous serez la première chose que le public verra arriver par le pont.
Chal n’était pas là à leur arrivée. Ce qui ne surprit nullement Lev. En tant qu’avocat accompli de la tribu, il aurait pu se réfugier derrière quelque prétexte professionnel, mais comme père de Wil il ne pouvait s’imposer de faire face au dernier brac vivant responsable de la fragmentation de son fils. Pas encore, du moins.
À l’autre extrémité du pont s’étaient regroupés un grand nombre d’Arápache. Au moins cinq cents.
— Pas de signes de la main, pas de sourires, rien de la sorte, lui souffla Una alors que tous deux se dirigeaient vers la foule. Ne laisse transparaître aucune émotion. On vit un événement tragique, là.
— Tu crois vraiment que je l’ignore ? rétorqua Lev. Je ne suis pas idiot.
— Mais tu ne t’es jamais retrouvé en héros devant les Arápache. Ils attendent… certaines choses de toi. Une conduite digne de leurs traditions millénaires.
Les acclamations débutèrent lorsqu’ils atteignirent l’autre extrémité du pont. Una avait eu raison de mettre Lev en garde, parce qu’il avait bel et bien la tentation de se faire mousser, de profiter de sa gloire. Et puis, à mesure qu’ils se rapprochaient, les ovations firent peu à peu place à des tombereaux de cris hostiles. Lev mit un moment à comprendre à qui ces invectives collectives étaient destinées : à Fretwell, qui boitillait tant bien que mal derrière eux, entouré de toute une nuée de gardes.
La foule lui hurlait dessus en arápache aussi bien qu’en anglais, pour s’assurer qu’il comprenne la nature de leur haine – et son intensité. Si elle semblait vouloir enfoncer le mur de gardes qui la retenait, Lev ne l’imaginait pas passer à l’acte ; cela faisait simplement partie du show. Oui, ces gens voulaient faire de la charpie de ce type, mais ils s’en garderaient bien. Ils voulaient le voir souffrir le plus longtemps possible – cette humiliation publique n’était qu’un avant-goût de ce qui l’attendait.
— Bande de connards ! s’écria Fretwell, à l’évidence bien décidé à attiser encore un peu plus la haine de la foule.
Le chef de la police s’approcha pour le réceptionner. L’absence du chef de la tribu ne manquait pas de décevoir Lev – mais peut-être avait-il placé un peu trop haut ses attentes. Alors même que l’officier jaugeait son nouveau prisonnier, le brac émit un son guttural qui ne laissait guère de doute quant à ses intentions : il s’efforçait manifestement de rassembler assez de mucosités au fond de sa gorge pour…
— Crache-lui dessus et tu meurs sur-le-champ, le prévint un des gardes qui le tenaient.
Le brac ravala donc son énorme glaire sans demander son reste.
L’officier se tourna vers Lev et Una pour leur serrer la main.
— Bien joué, leur lança-t-il.
Puis Fretwell se retrouva dans une voiture de police, qui démarra aussitôt. Et ainsi prit fin l’événement, au grand dam de Lev.
— À quoi tu t’attendais ? lui demanda Una. À une médaille d’honneur ? À la clé de la réserve ?
— Je ne sais pas, répondit Lev. À un peu plus qu’une poignée de main, en tout cas.
— On a tendance à les distribuer avec parcimonie, dans le coin.
Et il y en eut en abondance.
D’abord de la part de la foule, avant qu’elle ne se disperse. Des gens de tous âges s’avançaient pour lui serrer la main, pour l’abreuver de paroles de remerciement, de félicitations, et Lev commença à prendre conscience que c’était de cela dont il avait besoin, bien plus que d’une quelconque reconnaissance officielle. De la gratitude populaire du peuple arápache, une personne, une poignée de main à la fois. Seul ce genre de soutien – à un niveau personnel, viscéral – allait lui conférer suffisamment d’influence pour être enfin pris au sérieux par le Conseil tribal.
Dans les jours qui suivirent l’arrestation de Fretwell, Lev fit de son mieux pour être aussi visible que possible en ville.
Il avait table ouverte dans les snack-bars et les restaurants. S’il acceptait leur générosité, il n’en laissait pas moins un pourboire encore plus généreux que d’ordinaire. Des familles l’arrêtaient dans la rue pour prendre des photos avec lui. Des enfants lui demandaient à l’occasion un autographe. Il se montrait courtois et accommodant avec tous ceux qui l’approchaient. Sa propre émotion, il se gardait bien de l’afficher trop ostensiblement, ainsi qu’Una le lui avait conseillé. Il affichait un maintien digne d’un guerrier indien de jadis qui se serait réincarné à l’époque moderne.
— Je ne te comprends pas, lui dit Elina Tashi’ne – la mère de Wil, mais aussi une femme que Lev en était lui aussi venu à aimer comme telle. Tu es venu ici pour échapper à l’attention et maintenant tu te roules dedans comme un porc dans la boue. Un cochon te conviendrait peut-être mieux comme animal totem plutôt que cette créature simiesque.
— Un cochon ne se roule pas dans la boue sans raison, lui fit-il remarquer. Moi aussi, j’ai mes raisons.
Elina les connaissait, mais Lev savait qu’elle s’inquiétait pour lui.
— N’oublie pas que tu es seul. Ne t’attends pas à changer le cours de l’histoire.
Peut-être pas. Mais il rêvait encore de parvenir à décrocher la lune.
Le procès de Morton Fretwell ne dura qu’une journée, devant un jury qui avait bien du mal à dissimuler sa rancœur. Il fut jugé coupable d’enlèvement, de complicité de tentative de meurtre, mais également de complicité d’assassinat – la loi arápache ne faisant pas la différence entre tuer et fragmenter. Après quoi, sans que cela ne surprenne personne dans l’assistance, le juge se rabattit sur une vieille tradition plutôt que de prononcer lui-même une peine d’emprisonnement à perpétuité :
— Que les offensés fixent la punition à infliger au condamné, annonça-t-il – laissant la famille Tashi’ne décider de son sort, quand bien même ils opteraient pour une mise à mort la plus douloureuse possible.
— C’est ça votre justice ? s’écria Fretwell lorsqu’on le reconduisit à la prison à l’issue du verdict. Tout ceci n’est qu’une parodie de justice !
Mais il n’y avait aucune oreille compatissante pour écouter son plaidoyer.
Le lendemain, Elina, Chal et Pivane Tashi’ne vinrent se confronter à Fretwell, en compagnie d’Una et de Lev. Au palais de justice, jamais Lev ne les avait vus ne fût-ce qu’une seule fois le regarder. Peut-être à cause de l’écœurement qu’il leur inspirait – ou peut-être parce que cela rendrait cet instant d’autant plus lourd de sens.
Fretwell avait l’air pathétique dans sa cellule. Il semblait sale, malgré la propreté de la combinaison beige commune à tous les détenus arápache.
Alors que Pivane, Chal et même Una se tenaient à l’écart, Elina s’avança pour le regarder, son visage digne d’une véritable héroïne arápache. Lev admirait sa prestance en pareilles circonstances, suffisante pour inciter Fretwell à lui faire l’honneur de se lever.
— On vous traite bien ? lui demanda Elina – docteur un jour…
Fretwell hocha la tête.
Elle l’observa un long moment avant de se remettre à parler.
— Nous avons discuté des diverses punitions possibles à vous infliger pour l’enlèvement et l’assassinat de notre fils.
— Il n’est pas mort ! insista Fretwell. Tout ce qui le composait est encore vivant, et je peux le prouver !
Elina ignora sa tirade.
— Nous en avons discuté et sommes arrivés à la conclusion que vous tuer nous-mêmes n’aurait aucun sens.
Fretwell laissa échapper un soupir de soulagement.
— Par conséquent, poursuivit-elle, vous allez être renvoyé au pénitencier central de la tribu. Où, pour le restant de vos jours, on ne vous donnera plus pour vous nourrir que du pain et de l’eau. Le minimum requis pour survivre. Il ne vous y sera autorisé aucun divertissement. Aucun contact avec d’autres êtres humains : jusqu’à votre dernier souffle, vous n’aurez plus pour compagnon que le souvenir des crimes que vous avez perpétrés.
Les yeux de Fretwell s’écarquillèrent d’horreur.
— Rien ? Mais vous ne pouvez pas me laisser sans rien ! Il me faut quelque chose – une Bible, au moins. Ou une télé.
— Oh, on ne vous laissera pas les mains vides, dit Elina.
Chal lui montra alors l’objet qu’il avait jusque-là tenu dissimulé derrière son dos.
Une corde.
Il la tendit au garde de service, qui la passa ensuite à Fretwell par les barreaux de sa cellule.
— Nous vous accordons cette clémence, lui dit Elina. Quand vous finirez par trouver cette existence insupportable, cette corde vous permettra d’y mettre fin.
Les doigts de Fretwell blanchirent sur la corde ; l’homme éclata en sanglots sitôt qu’il eut posé les yeux dessus. Lev, Una et les Tashi’ne quittèrent alors la pièce, satisfaits.
Fretwell fut retrouvé mort le lendemain matin, pendu au luminaire de sa cellule. Sa question avait trouvé réponse, en fin de compte. Voilà en quoi consistait leur justice.
Lev n’aurait su dire si quiconque, quelque part, allait pleurer cet homme. Son propre cœur, découvrit-il alors, s’était bel et bien endurci. La capture de Fretwell, sa condamnation, sa déplorable disparition… tout cela ne représentait qu’une chose aux yeux du jeune homme : une occasion.
L’après-midi même, Lev déposa auprès du Conseil tribal une demande d’audience. Il reçut sa convocation une semaine plus tard. Qu’ils daignent ne fût-ce que répondre ne manqua pas d’étonner Elina ; Chal, pour sa part, n’en fut aucunement surpris.
— Ils sont légalement obligés de répondre à chaque pétitionnaire, fit-il remarquer.
— Oui, et ça fait des années qu’ils s’assoient sur cette obligation, contra Elina.
— Lev est peut-être un peu trop connu pour qu’ils osent se le permettre.
L’idée qu’il soit un personnage public d’importance ravissait l’adolescent autant que cela le mettait mal à l’aise.
Bien qu’il eût préféré y aller seul, Elina et Chal insistèrent pour l’accompagner.
— Personne ne devrait avoir à faire face au Conseil sans un avocat et un médecin, dit Chal dans la voiture qui les menait à Council Square. (Il gratifia alors Lev d’un sourire malicieux.) Sans compter qu’agacer le Conseil tribal fait intrinsèquement partie de mon boulot.
— Oui, confirma Elina en feignant l’irritation. C’est d’ailleurs ton zèle en la matière qui t’a empêché de devenir procureur général de la tribu.
— Dieu merci ! s’exclama Chal. Je préfère encore représenter ses intérêts dans le monde extérieur plutôt que de devoir me coltiner ses insignifiantes affaires intérieures.
Lev plaça son lourd sac à dos sur ses genoux. Les Tashi’ne ne lui avaient pas demandé ce qu’il avait fourré dedans. Il n’allait pas leur mentir s’ils s’y décidaient, mais les savait respectueux de son silence sur la question. La nature de sa pétition ne leur était cependant pas inconnue.
— Rien ne t’oblige à faire ça, lui assura Elina. Tant que tu ne nous attires aucun ennui, rien ne t’oblige à partir.
Mais c’était bien le problème. Parce que des ennuis, c’était exactement ce que Lev comptait attirer aux Arápache. Il voulait voir leur conscience aussi tourmentée que la sienne.
La salle du conseil arápache se résumait à des chaises entourant une gigantesque table en forme de donut, taillée dans un magnifique chêne de la réserve. Tout autour s’installaient le chef, les représentants des clans principaux de la tribu et les quelques fonctionnaires élus qu’elle comptait. Ils se réunissaient deux fois par semaine en ces lieux ouverts au public pour entendre les suggestions, plaintes et pétitions de leur peuple.
La disposition circulaire avait pour vocation de refléter les traditions de la tribu, mais à un moment donné il avait été décidé de contraindre les pétitionnaires à s’exprimer au centre du cercle formé par la table ; une position pour le moins intimidante, qui donnait l’impression d’être une fourmi sous une loupe avec ces dizaines d’yeux qui vous détaillaient de toutes parts.
À en croire Chal et Elina, le Conseil tribal avait eu vent de la présence de Lev dans la réserve bien avant qu’il ne parte appréhender les kidnappeurs de Wil – et avait choisi de fermer les yeux. À la table du Conseil tribal, cependant, il ne serait plus question de fermer les yeux. En ce jour, Lev se plaçait sciemment sous la chaleur de la loupe.
— Je ne trouve pas cela particulièrement avisé de ta part, lui dit Elina alors qu’ils pénétraient dans la Grande Salle tribale. Mais nous nous tiendrons néanmoins à tes côtés, parce que tes actes sont emplis de noblesse.
Un engagement impossible à tenir, cependant, car les pétitionnaires devaient plaider seuls leur cause. Quand arriva son tour, Lev les laissa donc tous deux sur le balcon qui dominait la pièce, pour rejoindre ensuite d’un pas décidé la salle du conseil proprement dite, au centre de toutes les attentions.
Les Aînés du Conseil prirent de grands airs dès qu’il pénétra dans le cercle, lui adressant de quelques grognements désapprobateurs. D’autres semblaient simplement curieux, et quelques-uns arboraient un petit sourire satisfait – en prévision des étincelles que sa présence en ces lieux ne manquerait pas de générer sous peu. Il était clair que tous le reconnaissaient, qu’ils savaient à qui ils avaient affaire. Sa réputation le précédait comme son animal totem dans la canopée de la forêt.
Malgré son statut désormais essentiellement symbolique, le chef arápache demeurait la voix du conseil – et Dji Quanah, l’actuel dépositaire de cette charge, était devenu un maître en matière d’exercice de ce pouvoir imaginaire. Il avait également adopté tous les oripeaux de son rôle traditionnel, choisissant soigneusement ses vêtements de manière à évoquer au mieux les antiques tenues tribales. Ses cheveux étaient séparés en longues tresses grises qui tombaient de chaque côté de son visage, encadrant une mâchoire carrée. Si la culture arápache moderne mariait l’ancien et le nouveau, le chef Quanah se posait comme le jeune marié ancestral.
Chal avait averti Lev qu’en dépit de tous ceux qui l’entouraient ce serait toujours au chef qu’il lui faudrait s’adresser.
— Il n’a peut-être pas la légitimité d’un officiel élu, mais ça n’arrangera pas les choses si tu lui manques de respect.
Lev soutint le regard du chef pendant cinq bonnes secondes, le temps que celui-ci entame la procédure.
— Tout d’abord, commença le chef Quanah, je voudrais vous féliciter pour le rôle que vous avez joué dans l’arrestation du brac.
Cette formalité accomplie, il poursuivit d’une voix où pointait déjà un certain agacement :
— Exposez-nous maintenant l’objet de votre présence ici.
— S’il plaît au Conseil, j’ai ici une pétition à vous soumettre.
Lev tendit au chef une unique page, dont il donna ensuite copie aux autres membres de l’assemblée. La tâche se révéla plus intimidante qu’il ne l’avait imaginé ; il s’en acquitta donc avec une certaine maladresse. S’il y avait au total dix-huit sièges autour de la table, seules douze personnes étaient effectivement présentes ce jour-là.
Le chef chaussa des lunettes de lecture et examina la pétition.
— Qui donc est ce « Mahpee Kinkajou » ? s’enquit-il.
Il s’agissait d’une question rhétorique : il ne l’ignorait pas, mais voulait que Lev le lui dise.
— C’est le nom de fugitif adoptif que les Arápache m’ont donné. Le kinkajou est mon animal totem.
Le chef reposa la pétition – c’était à peine s’il l’avait parcourue.
— Je n’en ai jamais entendu parler.
— Moi non plus, jusqu’à ce qu’il me trouve.
— Votre nom est Levi, déclara alors le chef. C’est donc par ce nom que nous nous adresserons à vous.
Lev se garda bien de mégoter, quand bien même personne ne l’appelait jamais ainsi à l’exception de ses parents. Et ses parents ne s’adressaient plus à lui, désormais. Il s’éclaircit la gorge.
— Ma pétition concerne…
Mais le chef ne le laissa même pas finir sa phrase :
— Votre pétition constitue un gaspillage stupide de notre temps. Nous avons ici des questions importantes à régler.
— À savoir ? lança Lev, incapable de se retenir. Une pétition pour baptiser des bouches d’incendie, une plainte déposée contre un bar-karaoké pour nuisances nocturnes ? J’ai vu la liste des « questions importantes » du jour.
Cela provoqua un éclat de rire à moitié étouffé de la part d’un des membres élus du conseil. Si le chef ne manqua pas de le fusiller du regard, lui-même semblait un peu embarrassé par une partie de ladite liste.
Lev prit le temps de se préparer à sa plaidoirie, pour éviter de trop bredouiller en la prononçant. Il avait passé des heures à la répéter.
— La nation arápache est une force puissante, non seulement parmi le peuple d’Argent mais aussi à l’extérieur de ses frontières. Vous avez toujours eu pour politique de détourner les yeux lorsqu’un de ses membres décidait de prendre en charge, d’adopter un déserteur. Mais cela ne suffit plus. Cette pétition exhorte la tribu à accueillir ouvertement, officiellement, les adolescents qui s’efforcent d’échapper à leur fragmentation.
— À quelle fin ? s’enquit une femme sur sa droite (un membre du conseil à peu près du même âge qu’Elina, mais au front barré de davantage de rides). Si nous ouvrons officiellement nos portes aux déserteurs, nous serons submergés. Ce sera un cauchemar !
— Non, rétorqua Lev, ravi de cette ouverture involontaire. Le cauchemar, c’est maintenant.
Puis il sortit de son sac à dos tout un tas de feuilles imprimées et reliées. Des rames de papier à n’en plus finir, aussi lourdes que des annuaires. Il s’empressa de les distribuer au chef Quanah, ainsi qu’à tous les membres du conseil.
— Les noms des fragmentés sont déposés aux archives publiques, je n’ai donc eu aucun mal à y avoir accès. Dans ces pages, vous trouverez l’identité de tous ceux qui ont fait l’objet d’une division depuis l’entrée en vigueur de l’Accord de Fragmentation. Ne dites pas que cela ne vous fait rien d’en voir autant.
— Nous n’avons jamais signé l’Accord de Fragmentation, intervint l’un des anciens, et nous n’allons pas le faire. Nos consciences sont tranquilles, ce que je ne me risquerais pas à affirmer vous concernant. (Il le désigna d’un doigt crochu.) Nous vous avons accueilli il y a deux ans, qu’avez-vous fait ensuite ? Vous êtes devenu un claqueur !
— Uniquement après avoir été chassé par ce conseil ! lui rappela Lev.
Ce qui donna à tous matière à réflexion. Certains des membres du Conseil se mirent à feuilleter les pages, un peu atterrés par la quantité de noms qu’ils y découvraient. D’autres ne les regardèrent même pas.
À son crédit, le chef prit lui-même quelques instants pour y jeter un œil avant de dire :
— Ce conseil est malheureusement impuissant face à la tragédie de la fragmentation. Et nos relations avec Washington sont déjà… difficiles, n’est-ce pas, Chal ?
Le chef leva les yeux en direction du balcon.
Chal se leva aussitôt.
— Pas difficiles, nuança-t-il, tendues.
— Alors pourquoi les tendre davantage encore en lançant un défi à la Brigade des mineurs ?
— Si nous le faisons, intervint alors un conseiller installé derrière Lev, d’autres tribus pourraient suivre.
— Ou pas, contra le chef d’une voix qui ne laissait aucune place à la contradiction.
— Nombreux sont les gens à être opposés à la fragmentation, lança Lev au conseil – sans plus seulement s’adresser au chef, comme on le lui avait recommandé, mais en dévisageant successivement chaque membre du conseil, un à un. Mais la peur en empêche beaucoup de le dire à voix haute. Ce qu’il leur faut, c’est un étendard derrière lequel se rallier. Si les Arápache prennent position contre la fragmentation en donnant officiellement asile aux déserteurs, vous n’en reviendrez pas du nombre d’amis que vous vous découvrirez.
— Nous ne cherchons pas à nous faire des amis ! hurla l’un des anciens, furieux au point d’en postillonner. Après les décennies de mauvais traitements qu’on nous a infligées, nous ne voulons plus qu’une chose : qu’on nous laisse tranquilles !
— Assez ! s’écria le chef Quanah. Nous allons soumettre cette pétition au vote, cela tranchera une fois pour toutes la question.
— Non ! protesta Lev.
C’était bien trop tôt pour un vote, il le savait, mais le chef, offensé par cette démonstration d’irrespect, se pencha en avant et le fixa droit dans les yeux.
— Nous allons procéder à un vote, jeune homme, et vous en respecterez le résultat. Me suis-je bien fait comprendre ?
Lev baissa aussitôt la tête, se forçant à l’humilité, accordant au chef le respect qui lui était dû.
— Oui, monsieur.
Le chef prit alors sa voix la plus autoritaire.
— Que lèvent la main tous ceux favorables à l’adoption de la pétition proposant d’ouvrir publiquement et officiellement la réserve à tous les fragmentés.
Trois mains se levèrent. Puis une quatrième.
— Ceux qui s’y opposent ?
Huit. Et ainsi, en un instant, s’envolait pour les déserteurs tout espoir de venir se réfugier parmi les Arápache.
— La pétition est rejetée, conclut le chef. Cependant, à la lumière de certaines… circonstances atténuantes, je propose que nous acceptions officiellement et publiquement Levi Jedediah Calder-Garrity comme un enfant à part entière de la nation arápache.
— Ce n’est pas ce que je demandais, monsieur.
— Mais c’est ce que vous avez reçu, alors soyez-en reconnaissant.
Ce fut à l’unanimité que le Conseil admit Lev dans la tribu. Ceci fait, le chef Quanah donna l’ordre à ses membres de lui rendre les listes de fragmentés.
— Non, gardez-les, dit Lev. Comme ça, quand le Plafond 17 sera abrogé et que la Brigade des mineurs se mettra à fragmenter des adolescents sans même avoir besoin de la permission de leurs parents, vous pourrez y ajouter de nouveaux noms à la main.
— Nous ne ferons jamais une chose pareille, tonna le chef, bien décidé à avoir le dernier mot. Parce que rien de tout ceci n’arrivera jamais.
Puis il fit appeler le pétitionnaire suivant.
Aucune décoration ne venait agrémenter les murs de la chambre de Lev. Les meubles étaient de qualité, mais d’une sobriété de bon aloi. La pièce n’avait pas changé depuis sa première venue au domicile des Tashi’ne, et il n’y avait pas non plus apporté la moindre modification après son retour, un mois et demi plus tôt. L’adolescent comprenait à présent pourquoi il se sentait chez lui, en ces lieux : son âme avait bien des points communs avec ces murs spartiates. Il avait essayé de décorer son vide intérieur avec le sectaire graffiti des claqueurs, mais celui-ci avait disparu au lavage. Il avait accepté de servir de modèle aux ex-décimés du manoir de Cavenaugh, mais ce portrait crayeux n’avait lui non plus pas résisté au temps. Il avait essayé de se dessiner en héros en sauvant la vie de Connor, mais même sa réussite en la matière n’avait pas suffi à le combler, à lui donner un sentiment d’achèvement. Et il maudissait ses parents de l’avoir élevé comme un décimé, car malgré tout ce qu’il avait fait pour échapper à ce destin, l’éducation qu’il avait reçue était si profondément imprimée dans sa psyché qu’il ne pourrait jamais totalement s’en libérer. Jamais il ne se sentirait complet, une partie de lui-même resterait toujours aussi paumée, rejetée – seule sa mort viendrait mettre fin à cette sensation d’incomplétude. Bien pire encore que le désaveu de ses parents avait été cette « leçon de vie » qu’ils lui avaient apprise : ne trouver de satisfaction que dans la négation de sa propre existence.
Elina vint le voir dans sa chambre dans la soirée, quelques heures à peine après que Lev eut failli changer le monde devant le Conseil. Elle le faisait rarement, étant du genre à respecter l’intimité d’autrui – surtout quand cet autrui semblait vouloir rester seul pour réfléchir. Elle le découvrit à plat ventre sur son lit encore fait. Il n’avait même pas pris la peine de ramasser son oreiller par terre.
— Tout va bien ? s’enquit-elle. Tu n’as presque rien mangé au dîner.
— J’ai juste envie de dormir, ce soir. Je mangerai demain.
Apparemment décidée à s’attarder, Elina alla s’installer sur la chaise de bureau. Elle ramassa l’oreiller, le reposa sur le lit ; Lev se tourna quant à lui face au mur, espérant simplement la voir partir, ce qu’elle ne semblait pas disposée à faire.
— Tu as eu quatre votes en faveur de ta pétition, lui rappela-t-elle. Un seul m’aurait déjà surprise, étant donné la réticence du Conseil à prendre position sur la fragmentation. Tu ne t’en rends peut-être pas compte, mais quatre votes, c’est déjà un véritable coup d’État !
— Ça ne change absolument rien. La pétition a été retoquée. Point barre.
Elina poussa un soupir.
— Tu n’as pas encore quinze ans, Lev, et tu étais déjà à trois voix de modifier la politique tribale. Ça ne compte pas pour rien.
Il se tourna enfin pour la regarder.
— Pour ferrer un cheval ou lancer une grenade. (Devant sa confusion manifeste, il consentit à s’expliquer :) Un truc que le pasteur Dan avait coutume de dire. Les deux seules situations où ça importe d’être « tout près ».
Elle eut un petit gloussement de compréhension ; Lev se détourna à nouveau d’elle.
— Tu pourrais peut-être sortir avec Pivane demain matin, histoire qu’il t’apprenne comment chasser. Ou alors aller aider Una au magasin. Si tu lui demandais, je suis sûre qu’elle te laisserait travailler avec elle sur ses instruments.
— C’est donc ce qui m’attend, à présent ? Chasser ou devenir l’apprenti d’un luthier ?
La voix d’Elina se chargea aussitôt de reproche :
— Tu es venu ici trouver une existence plus simple, plus sûre. Et tu nous en voudrais de te l’avoir donnée ?
— Je n’en veux à personne… je me sens juste… je ne sais pas… insatisfait.
— Bienvenue parmi la race humaine, lui dit-elle avec une pointe de condescendance attristée. Tu devrais apprendre à savourer la faim davantage que le festin, sans quoi tu risques de te transformer en glouton.
Lev poussa un gémissement, n’ayant ni la force ni même l’envie de décrypter une autre des poignantes métaphores arápache dont Elina ne cessait de le gratifier.
— Un grand homme ne sait pas seulement quand il lui faut agir, lui lança Elina, mais aussi quand il doit attendre son heure. Et les plus grands savent accepter tant de mener une vie ordinaire que de répondre à l’appel du devoir.
— Et donc je ne serai jamais un « grand homme », c’est ça ?
— Écoute-toi ! Tu te donnes des airs d’adulte, mais tu boudes comme un enfant.
C’était une remontrance, mais Elina l’avait prononcée avec une telle chaleur dans sa voix que Lev ne sut s’il devait l’apprécier ou la trouver embarrassante.
— Je n’ai jamais été un enfant, lui dit-il avec une tristesse que personne à part lui ne pourrait jamais vraiment comprendre. J’ai été un décimé, un claqueur, un fugitif, mais jamais un enfant.
— Alors deviens-en un maintenant, parce que tu le mérites. Sois un enfant, ne serait-ce que pour une nuit.
La dernière personne à lui avoir suggéré une chose pareille avait été le pasteur Dan. La nuit qui avait précédé sa mort dans une explosion censée éliminer Lev.
Pendant un moment, ni l’un ni l’autre ne parla. Si le silence mit Elina mal à l’aise, elle se garda bien de le montrer. Puis elle entreprit de lui frictionner doucement le dos en lui chantant un air arápache – d’une voix douce, sinon parfaitement juste. Lev avait vécu dans la réserve suffisamment longtemps pour savoir de quoi il s’agissait. C’était une berceuse, l’une de celles qu’elle avait peut-être coutume de chanter à Wil dans sa prime enfance. Ses paroles racontaient la rencontre de la lune et d’une montagne – celle-ci se soulevait littéralement du sol en direction du ciel, en une vaine tentative d’attraper l’astre de la nuit ; mais la lune malicieuse ne cessait de se réfugier derrière son sommet, lui restant à jamais inaccessible. Cela remémora à Lev le défi de son esprit totem – décrocher la lune ; il se demanda si Elina s’en était même rendu compte. Ce n’était pas là une berceuse, mais bien une complainte.
L’adolescent finit par fermer les yeux, par se forcer à ralentir sa respiration. Et Elina partit, le croyant sans doute endormi. Mais non. Lev n’allait pas bien dormir cette nuit-là, pour peu qu’il parvienne à trouver le sommeil. Malgré ce à quoi il avait cru aspirer, une existence normale n’était pas faite pour lui – il était bien trop accro au danger pour cela. Il lui fallait changer les choses. Il lui fallait assouvir sa faim, dût-il jouer des coudes pour se faire une place au festin.
Le Conseil avait rejeté sa pétition sans autre forme de procès. Peut-être s’agissait-il là d’une approche trop timide. Peut-être était-ce d’une méthode plus extrême dont Lev avait besoin. L’extrême, il en avait eu son compte au cours de son existence. Il savait comment jouer avec le feu. Peut-être pourrait-il cette fois utiliser son expérience au service de ses propres fins, et pas pour quelqu’un d’autre.
Il garda ces réflexions pour lui, ne s’en ouvrant ni à Elina ni à Una – ni à aucun des résidents de la réserve. Mais en son for intérieur, il commençait déjà à tout planifier.
Aujourd’hui, il avait échoué à changer le monde.
Mais demain ?



24.
Cam
Le complexe de Molokai avait été doté d’un système de sécurité dernier cri. Personne ne pouvait y entrer sans y avoir été invité. Non contentes d’être électrifiées, ses clôtures extérieures libéraient une charge de tranqs sur quiconque s’avisait de s’en approcher un peu trop près. Les portes arboraient des scanners capables de vous renifler et de décoder votre ADN aussi facilement que s’il s’était agi de deviner votre marque de déodorant. Seul le meilleur avait droit de cité dans les établissements de biorecherche des Citoyens proactifs. Malheureusement, n’importe quel système de sécurité voyait son efficacité intrinsèquement limitée par l’arrogance même de celui qui l’avait conçu. Or les concepteurs de celui-ci s’étaient montrés suffisamment arrogants pour ne protéger les lieux que des menaces extérieures. Personne n’avait envisagé la possibilité qu’un renard puisse déjà se trouver dans le poulailler.
Récemment « réajusté » comme il l’avait été, Camus Comprix se sentait libéré de tous les bugs qui avaient pu détériorer son fonctionnement. Il restait certes encore quelques problèmes à régler, mais Cam se retrouverait bientôt sous la responsabilité directe de l’armée américaine, et lesdits problèmes partiraient avec lui. Le général Bodeker n’avait pas seulement fait l’acquisition de son corps, son esprit allait lui aussi faire le déplacement. Avec toutes les questions qu’il contenait, quelles qu’elles fussent.
Cam allait tous les jours faire un jogging sur le vaste domaine du complexe, là où canne à sucre et racines de taro poussaient encore jusqu’au bord des falaises qui dominaient la mer. On en poursuivait encore la récolte et la vente. Les Citoyens proactifs avaient veillé pour ce faire à employer des autochtones, en leur versant des salaires supérieurs à la moyenne de manière à s’assurer de leur « loyauté » – ils devaient se sentir des membres à part entière de l’entreprise qui « anticipait l’avenir de l’humanitéTM ». Roberta, comme tous ceux qui appartenaient aux Citoyens proactifs, semblait véritablement croire en ce qu’ils faisaient. Tout comme ils espéraient devenir extrêmement riches au passage.
Cam ne courait pas seul. On ne le lui autorisait pas. L’un des gardes, particulièrement costaud, se joignait toujours à ses petites escapades. L’union fait la force, bla bla bla. Ils serpentaient le long du sentier qui suivait les bordures des champs, exploités toute l’année de manière à fournir des récoltes régulières. Certaines parcelles avaient été moissonnées, d’autres restaient toujours aussi vertes. Alors qu’ils passaient d’une zone fauchée à une autre encore épargnée, l’adolescent piqua un sprint soudain qui prit son partenaire de jogging par surprise. Le chemin partait en courbe sur la gauche ; sitôt hors de vue du garde, Cam s’enfonça donc dans la canne à sucre qui lui faisait face.
— Monsieur Comprix ! entendit-il le garde crier.
Tout le monde l’appelait « Monsieur » ici. Il accéléra encore l’allure, sachant parfaitement où il allait, s’efforçant de ne pas laisser de traces de son passage dans la canne à sucre. Au rythme où il progressait, les feuilles épaisses ne cessaient de le fouetter douloureusement mais peu lui importait. L’espace d’un instant, Cam se demanda s’il avait bien calculé son coup ; vu sa vitesse, mieux valait ne pas soudainement se retrouver face à quelque falaise imprévue…
— Monsieur Comprix !
Nul doute que son compagnon de jogging parlait dans son oreillette pour passer le mot que Cam était en train de s’échapper.
Il atteignit un autre sentier, plus large, mais le traversa pour s’enfoncer dans un épais taillis de bambous, qui poussaient bien plus haut que la canne à sucre. La densité du bambou le rendait difficile à traverser. Ce n’était pas un hasard – il formait une façade « environnementalement esthétique » pour l’établissement qui se trouvait derrière. En d’autres termes, il servait à le dissimuler. L’endroit n’apparaissait ni sur les cartes ni même sur les photos satellites, en tout cas celles consultables par le public. De l’extérieur, il ressemblait à un simple entrepôt, à la manière d’un studio de cinéma : un grand bâtiment vide susceptible d’être réorganisé en fonction des nécessités du moment.
Rien ne laissait voir ce que les Citoyens proactifs avaient bricolé en ces lieux. Peut-être était-ce là qu’ils avaient débuté la « grande extinction des agaves » par manipulation génétique du charançon bleu, son parasite naturel, mais pas avant d’avoir acheté d’énormes quantités de tequila, qui se vendait à présent des milliers de dollars la bouteille. Ou peut-être avait-on là greffé de nouveaux visages aux personnes bénéficiant du Programme de protection des témoins – un lucratif contrat gouvernemental qu’ils avaient conservé pendant huit ans, jusqu’à ce qu’on en coupe le budget, ce qui l’avait rendu bien moins intéressant. Ou peut-être encore était-ce là qu’ils avaient effectué toutes leurs recherches pour trouver un remède à la dystrophie musculaire. Si les Citoyens proactifs avaient volontiers communiqué sur cette importante percée scientifique, Cam était tombé par hasard sur les deux premières en piratant leur système informatique.
Depuis la clôture, Cam pouvait voir trois camions FedEx garés devant l’entrée principale. Des manutentionnaires étaient en train de les décharger. L’un des chauffeurs, vêtu de l’uniforme violet et noir propre à l’entreprise, tendait un bloc-notes à Roberta, venue semblait-il uniquement pour réceptionner la livraison. L’adolescent trouva étrange que les Citoyens proactifs n’utilisent pas leurs propres camions pour effectuer le trajet depuis l’aéroport, mais peut-être le PDG de FedEx appartenait-il à leur conseil d’administration ? C’était après tout l’organisation philanthropique préférée de l’Amérique industrieuse.
Plus Cam y réfléchissait et plus il pensait avoir raison. Comme c’était ingénieux ! Pourquoi aller à la montagne quand on pouvait se servir d’une infrastructure existante pour la déplacer jusqu’à vous, un rocher à la fois ?
Ayant vu tout ce qu’il y avait à voir, il repartit à travers les bambous, pour ensuite changer de route et couper par les champs de canne à sucre et de taro. Une fois de retour sur le parcours de jogging, il reprit la direction de la maison.
L’un des innombrables gardes était posté devant, pas particulièrement ravi.
— Trouvez-le, ordonna-t-il dans son oreillette. (Puis, à Cam :) Où étiez-vous passé ?
— J’ai pris un raccourci à travers la canne à sucre. Mauvaise idée : ça fait mal, ces trucs.
Il s’essuya le visage du sang qui s’écoulait d’une de ses multiples petites égratignures.
— Rendez-nous service à tous et tenez-vous-en au sentier la prochaine fois. On s’en prend plein la gueule chaque fois que vous sortez du rang.
— Il faut savoir rendre la vie intéressante.
— Je la préfère ennuyeuse.
Tout en montant prendre sa douche, Cam réfléchit à ce qu’il venait de découvrir. Il aurait pu s’agir de n’importe quelles marchandises, s’il n’y avait eu un petit détail : les colis étaient des récipients de stase FedEx. Frigorifiés. Parfaits pour transporter des organes vivants, même s’ils ne servaient habituellement pas à cela. Mais bon, les Citoyens proactifs étaient passés maîtres dans l’art de passer inaperçus. Un avion FedEx faisait la navette tous les jours jusqu’à Molokai. Combien de parties, se demanda l’adolescent, affluaient-elles quotidiennement dans ce complexe ? Si celui-ci en réceptionnait tellement, ce n’était qu’une question de temps avant qu’il en sorte quelque chose…
Si Roberta ne lui faisait plus autant confiance que jadis, mais à l’instar des concepteurs du système de sécurité elle avait une totale confiance en sa capacité à déjouer n’importe quel complot susceptible de la viser. Voilà ce qu’on obtenait, à fabriquer quelqu’un de plus intelligent que soi-même – parce que même avec les nanites qui peuplaient son cerveau, Cam n’avait eu aucun mal à dupliquer la signature numérique holographique de son badge de sécurité. Ça, ç’avait été un jeu d’enfant. Le plus dur avait été de convaincre l’ordinateur central que Roberta se trouvait dans deux endroits en même temps – ce qui n’aurait pas manqué de déclencher une alarme. Au bout du compte, il se décida à changer de tactique, préférant finalement faire croire au serveur que c’était encore la veille. Et vu que personne ne lui avait expliqué que le voyage dans le temps n’existait pas, ça ne lui parut pas particulièrement anormal que l’histoire se répète en un lieu différent.
La porte arrière de l’établissement secret – l’usine dissimulée dans les bambous – s’ouvrit aussi obligeamment que la grotte d’Aladin, maintenant qu’il avait copié le « sésame » de Roberta.
Cam n’aurait su dire si cela l’aurait aidé, ou bien handicapé, de comprendre pourquoi il faisait ça. Sa seule certitude – une certitude absolue –, c’était l’amour qu’il vouait à la fille ; et cela suffisait amplement à justifier ses agissements. Le fait qu’il ne se souvienne plus d’elle était ici hors de propos : son moi composite s’en souvenait, lui, et pour l’heure il lui faisait davantage confiance qu’à lui-même.
Il était cinq heures et demie du matin. Les lieux regorgeaient de gardes, mais ceux-ci étaient tout sauf discrets, ce qui lui permettait de se dissimuler bien avant que les patrouilles de routine ne passent à son niveau. Il y avait également de nombreuses caméras de sécurité, mais Cam avait fait en sorte de pirater jusqu’au dernier des moniteurs, qui n’affichaient plus à présent que des couloirs vides. Rien ne viendrait perturber sa petite exploration des lieux.
La carte de sécurité falsifiée de Roberta lui donna accès à un certain nombre de pièces, toutes identiques : de longues salles d’hôpital dans lesquelles s’alignaient chaque fois une cinquantaine de lits vides. Ce fut finalement dans la quatrième qu’il décrocha le gros lot.
Car dans celle-ci, les lits étaient occupés.
Il s’était douté de ce qu’il risquait de trouver ici, mais l’imaginer et le voir étaient deux choses bien différentes.
Dans chaque lit se trouvait un formaté, comme lui-même… et pourtant bien différent. Certains portaient encore des bandages, mais d’autres, plus proches de la guérison, se les étaient vus retirer, ce qui lui avait permis de découvrir leur visage et une bonne partie de leur corps. Ces formatés ne partageaient rien de sa perfection esthétique. Ils étaient… bâclés, horribles à voir, comme si ç’avait été la main maladroite de quelque charcutier amateur qui les avait assemblés – ou, pire encore, une chaîne de montage. Aucun respect d’une quelconque symétrie, pas le moindre égard pour les diverses tonalités de peau. Des sutures aux angles improbables ornaient jusqu’au dernier de leurs membres ; jamais Cam n’avait arboré de cicatrices aussi laides. Si les siennes avaient reçu un traitement de manière à les faire disparaître au fil des années, il doutait fort que ces pauvres hères en aient bénéficié.
Pas un seul ne s’était encore réveillé. Tous se trouvaient dans un état de préconscience induit – une sorte de gestation préalable. Vu le nombre de leurs parties qui semblaient déjà être fonctionnelles, Cam les suspectait d’être maintenus dans le coma bien plus longtemps que lui-même n’y avait eu droit. Ce bâtiment faisait pour eux office d’utérus – d’où lui-même, se rendit-il alors compte, avait dû également émerger. Alors même qu’il descendait l’allée, ses yeux rivés sur les créatures préconscientes qui l’entouraient, il se découvrit presque incapable de reprendre son souffle, comme si tout l’oxygène avait été aspiré de la pièce.
Mais l’état second dans lequel tous se trouvaient n’était pas la seule chose qu’ils partageaient. Chacun d’eux arborait une marque sur la cheville droite. Cam crut tout d’abord qu’il s’agissait de tatouages, mais en y regardant de plus près il constata que c’étaient en fait des marques de brûlure. Comme celles qu’on faisait sur du bétail. Il pouvait y lire l’inscription propriété de l’armée américaine, suivi d’un numéro de série. Celui que l’adolescent examinait arborait le 00042. La présence de trois zéros laissait entendre qu’ils devaient au final se compter par dizaines de milliers.
Je suis l’idée, songea Cam, mais eux sont la réalité. Et il comprit alors quelle place lui était destinée dans tout cela. Il serait leur visage public. Un visage présentable aux yeux du monde. L’image du formatage militaire. En tant qu’officier glorifié, honoré, il ne se bornerait pas à lui ouvrir la porte : il préparerait également le terrain pour une armée entière de formatés.
Cela commencerait peut-être modestement, par une force spéciale à laquelle on ferait appel pour quelque manœuvre cruciale dans un endroit retiré du monde – il y avait toujours des intérêts américains à protéger quelque part, quelque insurrection violente à mater. Les formatés nous ont sauvé la mise ! titreraient les journaux. Tout comme les gens avaient fini par s’habituer à la fragmentation, il en serait de même avec le formatage. C’est quand même une excellente chose, diraient-ils, qu’on recycle des morceaux superflus d’humanité pour les réutiliser à des fins plus utiles. Tout comme on pouvait transformer des restes de porc en un délicieux pain aux piments. Cam en aurait bien vomi, mais il ne s’estimait pas en avoir le droit – en cet instant, plus que jamais auparavant, il avait vraiment la sensation que son estomac ne lui appartenait pas.
— Cam ?
Il fit volte-face, pour découvrir Roberta postée à l’entrée. Bien. Il se réjouissait de sa présence.
— Tu n’avais pas à te glisser en douce ici. Je t’aurais tout montré si tu me l’avais demandé.
Ce qui, bien sûr, était un mensonge – elle lui avait bien spécifié le caractère top secret de son travail. Son premier réflexe fut de pointer un doigt accusateur sur l’arrogance démesurée dont elle avait fait preuve ; mais il préféra finalement dompter ses émotions, espérant ainsi l’empêcher de voir la bile qui s’accumulait en lui.
— J’aurais pu demander, lui répondit-il d’une voix parfaitement calme, mais je voulais les voir de mes propres yeux.
— Et qu’est-ce ce que tout cela t’inspire ?
Roberta ne le quittait pas des yeux, aussi s’efforça-t-il de lui dissimuler le dégoût qu’elle lui inspirait. Il se contenta de laisser une quantité acceptable d’ambivalence remonter jusqu’à la surface.
— Que je ne sois pas l’alpha et l’oméga de ton travail, je le savais déjà, mais voir ça, c’est…
— Éprouvant ?
— Édifiant. Et sans doute un peu instructif, également. (Il se tourna vers le formaté le plus proche, qui remua légèrement dans son sommeil préconscient.) Ça a toujours été ton intention de bâtir une armée ?
— Certainement pas ! s’emporta-t-elle, passablement vexée par une telle supposition. Mais même mes rêves doivent s’incliner devant la réalité. Ce sont les militaires qui ont exprimé leur intérêt pour ce qu’on pouvait réaliser, et encore eux qui avaient les moyens de le financer. Et voilà le résultat.
Cam prit alors conscience que c’était lui qui avait rendu tout cela possible. Lui qui avait fait la cour au général Bodeker et au sénateur Cobb. Bien sûr, les militaires n’avaient nul besoin de formatés capables de parler neuf langues, de réciter de la poésie et de jouer de la guitare. Ce qu’il leur fallait, c’étaient des formatés qui obéissaient aux ordres. Des personnes insignifiantes légalement considérées comme des « propriétés », qu’il ne fallait pas payer et qui n’avaient aucun droit.
— Tu m’as l’air bien pensif.
Roberta se rapprocha pour mieux le voir. Il ne broncha pas.
— Je m’émerveillais de toute cette maestria.
— Vraiment ?
— Des soldats qui n’ont plus de famille dans laquelle retourner ? Dont l’intégralité de la personnalité naît avec leur service militaire ? Un coup de génie ! Et je parie que tu peux les… ajuster, comme tu l’as fait avec moi, histoire qu’en plus ils s’y complaisent totalement.
Roberta sourit – un sourire hésitant.
— Ça m’impressionne, que tu aies aussi vite saisi la portée de tout cela.
— C’est… visionnaire, renchérit Cam. Peut-être qu’un jour je deviendrai le commandant de tous mes frères en formatage.
— Peut-être, oui.
Il fit volte-face, puis repartit d’un pas nonchalant vers la porte. Roberta l’y accompagna, sans cesser un instant de le surveiller.
— Maintenant que tu sais tout, tu peux mettre ça de côté et passer à autre chose. Et c’est une existence glorieuse qui t’attend, Cam. Il faut qu’il en soit ainsi. On doit te voir comme un prince parmi les paysans, le général Bodeker en est parfaitement conscient. Tu ne vas manquer de rien. On te traitera avec respect. Tu vas être heureux.
Aussi la gratifia-t-il de son plus beau sourire, pour transmettre l’idée qu’il était déjà heureux. Un jour, Roberta lui avait dit que ses yeux provenaient d’un garçon capable de faire fondre le cœur d’une fille d’un simple coup d’œil. Elle n’avait sans doute jamais envisagé l’hypothèse que Cam puisse s’en servir comme d’une arme contre elle.
— L’aube se lève, dit-il. Je ne sais pas toi, mais moi je ne dirais pas non à un petit déjeuner.
— Excellent. J’irai prévenir la cuisine à notre retour au manoir.
Avant de partir, Cam se tourna pour lancer un dernier coup d’œil à la pièce remplie de formatés préconscients.
Oui, ce sont mes frères et sœurs, se dit-il. Et on ne peut pas les laisser venir au monde. Jamais.
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  Veuillez emprunter la prochaine sortie


  GROS TITRES…

  
    National Geographic, 4 mai 2014

    UNE TRANSFUSION DE SANG D’ADOLESCENT PEUT INVERSER LE VIEILLISSEMENT

     

    http://news.nationalgeographic.com/news/2014/05/140504-swapping-young-blood-for-old-reverses-aging/

  

  
    BBC News – Scotland, 24 juin 2014

    UNE FEMME A POUR LA PREMIÈRE FOIS BÉNÉFICIÉ D’UNE TRANSPLANTATION DES DEUX MAINS AU ROYAUME-UNI

     

    http://www.bbc.com/news/uk-scotland-27999349

  

  
    ABC News, 25 septembre 2013

    DES MÉDECINS FONT POUSSER UN NEZ SUR LE FRONT D’UN HOMME

    http://abcnews.go.com/blogs/health/2013/09/25/doctors-grow-nose-on-mans-forehead/

  

  
    The Boston Globe, 19 mars 2008

    L’EX-MÉDECIN AVOUE AVOIR VOLÉ DES MEMBRES HUMAINS

     

    http://www.boston.com/news/nation/articles/2008/03/19/exdoctorconfessestostealingbodyparts/

  

  
    The Huffington Post, 6 juillet 2013

    « LA GREFFE DE TÊTE HUMAINE EST DÉSORMAIS POSSIBLE », AFFIRME UN NEUROSCIENTIFIQUE ITALIEN

     

    http://www.huffingtonpost.com/2013/07/06/head-transplant-italian-neuroscientistn3533391.html

  






25.
Starkey
En sécurité à l’intérieur de la centrale isolée, Rufus Michael Starkey s’adonnait à son addiction toute personnelle. Il se savait drogué désormais. Les récepteurs chimiques de son cerveau s’étaient accoutumés à l’extase du pouvoir. Celle-ci lui coulait dans les veines, alimentait son corps et son esprit de rêves de gloire auxquels il n’aurait jamais osé aspirer avant son ordre de fragmentation. Ses parents adoptifs en méritaient presque des remerciements : leur signature avait mis en branle toute une série de rouages qui avaient radicalement changé – en infiniment mieux – son existence. L’ancien refusé entêté était à présent devenu le nouveau symbole de la liberté aux yeux de tous ses sujets.
Surtout maintenant que le précédent a pris un coup de vieux.
— Tu as entendu ça ? Ils envoient l’ancien bras de la Statue de la Liberté en tournée, lui avait annoncé Garson DeGrutte, comme ils l’ont fait avec la momie de Toutânkhamon ou toutes ces saloperies récupérées dans le Titanic. Comme si les gens allaient payer pour voir un vieux bras en cuivre
— Oh, ils paieront, avait rétorqué Starkey, parce que les gens sont timbrés. Ils vont s’agripper à ce vestige du passé comme s’il valait encore quelque chose. (Il regarda alors Garson droit dans les yeux.) Qu’est-ce que toi, tu préférerais : des lambeaux du passé ou la totalité de l’avenir ?
— Tu connais ma réponse ! répliqua Garson.
Celle que tous les membres de la Brigade des refusés auraient dû lui donner. L’avenir – son avenir – lui évoquait les feux d’artifice d’un 4 juillet : brillant, audacieux, bruyant et spectaculaire, mais mortel pour tous ceux qui auraient le malheur de se retrouver sur la trajectoire des explosions. La Brigade des mineurs le redoutait, le monde entier ne parlait que de lui ; et grâce au soutien occulte qu’il recevait des claqueurs, il ne voyait rien qui puisse empêcher lesdits feux d’artifice de s’élever jusqu’aux étoiles. Bien sûr, les révolutionnaires tels que lui n’étaient jamais bien accueillis par les sociétés qu’ils cherchaient à ébranler, mais l’Histoire ne manquait jamais de leur rendre justice. L’Histoire les qualifiait de combattants de la liberté, et on érigeait des statues en leur honneur. Starkey ferait en sorte que les siennes arborent un métal bien plus précieux que le cuivre.
L’arsenal des refusés était devenu si complexe, si diversifié, qu’une équipe de mercenaires envoyée par les claqueurs supervisait désormais l’entraînement au maniement des armes. Après tout, mieux valait éviter qu’un gosse de treize ans ne se serve d’un lanceur de missiles portatif sans un minimum de formation. Starkey avait comme par hasard « oublié » que Bam était à l’origine de cette initiative.
Bien décidé à connaître tout leur arsenal sur le bout des doigts, il s’était lui-même adjoint les services d’un instructeur personnel. Hors de question que les refusés soient témoins de sa… courbe d’apprentissage. Ils devaient croire qu’il connaissait déjà tout ça. Qu’il était un guérillero aguerri.
Chaque autre refusé, en revanche, s’était vu confier une arme spécifique, avec laquelle il s’entraînait quatre heures par jour.
Il n’y avait eu qu’un seul incident jusqu’à présent.
Starkey estimait qu’un bon refusé devait être récompensé, et Garson DeGrutte était un bon refusé. Fiable. Dévoué. Il suivait les ordres sans poser de questions, gardait toujours un bon état d’esprit. Ce qui le rendait digne de ramasser quelques miettes du pouvoir de Starkey. Qui alla donc rendre une petite visite à une certaine Abigail, pour laquelle Garson se languissait plus ou moins en secret.
Il se trouvait qu’Abigail était précisément la fille qui avait fait un massage raté à Starkey quinze jours plus tôt.
Elle était en train de faire la vaisselle lorsqu’il la trouva enfin ; d’un unique geste, il congédia tous ceux qui l’avoisinaient devant la rangée d’éviers industriels.
— Je peux faire quelque chose pour vous, monsieur ? s’enquit la fille d’une voix timide.
Après l’avoir gratifiée d’un sourire engageant, Starkey entreprit de lui coiffer les cheveux, ramollis par la vapeur de l’eau de vaisselle, avec sa mauvaise main. L’adolescente se tendit lorsque son gant effleura sa joue, comme si ce simple contact la faisait souffrir. Ou bien la terrifiait.
— Ça fait mal ? demanda-t-elle. Votre main.
— Seulement quand j’y pense, répondit-il, pour aussitôt revenir à ses moutons. Je suis venu te parler d’un autre refusé.
Elle se détendit visiblement.
— Lequel ?
— Garson DeGrutte. Tu l’apprécies ?
— Non, pas vraiment.
— Eh bien, lui t’aime beaucoup.
Elle leva les yeux dans sa direction, s’efforçant manifestement de comprendre où il voulait en venir.
— Il vous l’a dit ?
— Disons qu’il y a fait allusion. Et il a aussi laissé entendre que tu l’avais éconduit.
Abigail haussa les épaules, mais d’une façon nerveuse, gênée, comme pour se débarrasser d’un frisson.
— Je vous l’ai dit, je ne l’apprécie pas beaucoup.
Starkey entreprit d’essuyer une assiette avec l’une des serviettes. Abigail prit cela pour une incitation à en faire de même.
— Garson est un bon combattant. Un refusé fidèle. Il mérite un peu de bonheur. Pas d’être rejeté.
Abigail baissa les yeux sur l’assiette qu’elle tenait dans les mains.
— Et donc vous voulez que je lui mente ?
— Non ! Je veux que tu lui montres de l’affection, rétorqua Starkey. Moi, je l’aime vraiment bien. C’est un type sympathique.
Elle se refusait toujours à le regarder.
— Je ne peux pas me forcer à ressentir quelque chose pour lui.
Starkey lui saisit l’épaule avec sa main valide – sans la moindre violence, avec juste assez de force pour faire pencher la balance du bon côté : le sien.
— Bien sûr que si.
Garson était tout sourire lorsque Starkey le croisa plus tard dans la journée. Pas la peine de lui demander pourquoi : en ce jour, il le savait, le dieu des amours s’était armé d’une arbalète en acier inoxydable.
Alors même que Garson savourait désormais les fruits de la flèche de Cupidon, Starkey devait s’accommoder des désagréments inhérents à une vie amoureuse criblée de multiples pointes.
— Je ne l’ai pas fait trébucher ! hurlait Majayla. C’était un accident !
— Elle ment, elle veut que je perde le bébé ! s’écria Emmalee. Avoue-le !
— Allez-y, lança Kate-Lynn, écharpez-vous, on s’en portera tous mieux.
Les trois filles du harem personnel de Starkey, jadis amies, passaient à présent leurs journées à se chamailler. Malgré ses espoirs de les voir se considérer un peu comme des sœurs, la fierté qu’elles semblaient toutes avoir initialement partagée d’être choisies avait fini par se transformer en un concours de griffes acérées. Starkey préférait ne pas imaginer ce que ça serait quand toutes les trois auraient accouché. Il lui restait encore quelques mois avant de le découvrir, cela lui paraissait donc encore un peu irréel – contrairement aux querelles qui les opposaient déjà.
Peut-être était-ce leur nombre qui posait problème. Leur adjoindre une quatrième compagne aurait peut-être pour effet d’instaurer, comment dire, une certaine dynamique de groupe. D’un autre côté, peut-être valait-il mieux pour lui se tenir le plus loin possible de ces trois furies.
Il tirait néanmoins réconfort du fruit à venir de ses efforts. Ces filles étaient belles ; ses enfants le seraient également. Et leur père allait leur bâtir un monde bien meilleur que celui dans lequel lui-même avait vu le jour. Et il les aimerait sans réserve… pour peu qu’il parvienne à survivre aux filles qu’il avait choisies pour devenir leurs mères.
— Elle se croit meilleure que moi sous prétexte que c’était la première, mais c’est moi qui vais accoucher avant les autres, vous verrez.
— Et ce sera une petite merde gémissante, comme sa mère.
Ouais, vraiment, il lui en fallait une quatrième. Qu’il choisirait après l’attaque du prochain camp de collecte. Une rousse, cette fois. Lui-même s’était teint les cheveux en roux pendant un certain temps pour échapper aux autorités. Et il en avait apprécié le résultat. Ce serait chouette d’avoir un enfant qui naîtrait ainsi naturellement.
« Le service des louanges » – ainsi que Hayden s’amusait à appeler l’organisation qui se cachait derrière le mouvement des claqueurs – demandait à lui parler. Même si Starkey soupçonnait ces gens de bénéficier de tout le cryptage nécessaire, Jeevan lui prépara une ligne de téléconférence protégée. Sur l’écran finit par apparaître l’homme aux cheveux poivre et sel – plus sel que poivre, au demeurant. Le leader occulte du mouvement des claqueurs. Starkey trouvait toujours bizarre qu’un tel homme ait l’air aussi radical que, disons, le Wall Street Journal. Il lui fallait chaque fois s’obliger à se rappeler que lui aussi avait jadis été un adolescent – que Starkey avait néanmoins bien du mal à imaginer sous les traits d’un paria, de quelque façon que ce fût.
Qu’on le contacte directement, plutôt qu’en passant par l’habituelle série d’intermédiaires, ne manquait pas de l’inquiéter. Starkey n’avait vu ce type qu’à une seule occasion, quand une de leurs équipes avait été envoyée pour l’enlever dans son sommeil. Il s’était cru capturé par les Frags, mais leur petite virée en hélicoptère n’avait au final rien été d’autre qu’une espèce de parade nuptiale un peu particulière. C’était à ce moment-là que l’organisation dissimulée derrière le mouvement des claqueurs avait offert son plein soutien à la Brigade des refusés. La partie avait changé de nature. L’homme n’avait pas voulu lui donner son nom à l’époque, mais l’un de ses sbires l’avait laissé échapper quelques semaines plus tôt : Dandrich. Starkey avait assez de jugeote pour garder ça pour lui. Tant que l’information servait ses intérêts, tout du moins.
— Bonjour, Rufus. Ça fait plaisir de vous voir.
— Salut à vous.
À l’instar de Starkey, l’homme était de petite taille et exerçait le pouvoir avec une compétence toute professionnelle. Même affiché sur un petit écran d’ordinateur, il dégageait quelque chose d’intimidant.
— Tout va bien, j’espère ? demanda Dandrich.
Des banalités. Pourquoi les gens en costume devaient-ils toujours commencer par des banalités avant de prendre leur victime à la gorge ? Starkey se prépara à entendre de mauvaises nouvelles. Leur repaire avait-il été découvert ? Ou, pire encore, les claqueurs leur retiraient-ils leur soutien ? Non – pourquoi feraient-ils une chose pareille alors même que ses troupes affichaient une telle réussite ? Des milliers de fragmentés avaient été libérés des camps de collecte, leurs fragmenteurs avaient eu ce qu’ils méritaient, et la peur s’était immiscée dans le cœur de millions de gens. De quoi les satisfaire.
— Oui, tout va bien. Mais vous ne m’avez pas contacté pour me parler de ma santé, j’imagine. Pourquoi cet entretien ?
Dandrich gloussa, amusé – et peut-être aussi un peu impressionné par le franc-parler de Starkey.
— La rumeur court que vous envisagez une attaque sur le camp de collecte de Pensacola Shores. Nos analystes le déconseillent.
Starkey se pencha en arrière, prenant un instant pour maîtriser son agacement. Après tout ce qu’il avait accompli, pourquoi ne pouvaient-ils pas simplement se fier à son jugement ?
— C’est ce que vous avez dit à propos de Horse Creek, mais l’endroit s’est écroulé comme un château de cartes.
Dandrich ne perdait jamais son calme.
— Oui, malgré les risques, vous l’avez emporté. Mais Pensacola Shores, ce serait une autre paire de manches. C’est un camp de haute sécurité pour fragmentés violents, aussi dispose-t-il en tant que tel de systèmes de protection bien plus élaborés. Vous n’avez tout simplement pas assez d’effectifs pour réussir. Sans compter qu’il se trouve dans une péninsule isolée, où vous pourriez très facilement vous retrouver piégés, sans aucune possibilité de fuite.
— C’est pour ça que j’ai demandé des bateaux.
Dandrich parut se mettre à transpirer sous son col rigide.
— Quand bien même nous pourrions vous les fournir, l’attaque d’une armada par le golfe du Mexique serait des plus difficiles à dissimuler.
— Exactement, fit Starkey. Et qu’est-ce qui pourrait être plus spectaculaire qu’un siège à l’ancienne mode ? Vous savez, comme les conquistadors ! Ça ne ferait pas seulement la une, ce serait… ce serait…
Dandrich trouva le mot pour lui :
— Mémorable.
— Oui ! C’est ça : mémorable !
— Mais à quel coût ? Les batailles de Waterloo et de Little Bighorn étaient mémorables, mais uniquement à cause des défaites cuisantes que Napoléon et Custer y ont subies. Le monde se souvient de leurs échecs.
— Je ne compte pas échouer.
Remarque dont Dandrich ne tint nul compte.
— Nous avons déterminé votre prochaine cible : ce sera l’École de Division Queue de souris, dans le centre du Tennessee.
— Vous plaisantez ? Il n’y a que des décimés, à Queue de souris !
— Et c’est la raison même pour laquelle ils ne s’y attendront pas. Cela vous permettra de poursuivre votre politique d’exécution, et comme vous n’y trouverez aucun refusé ça ne vous fera pas plus de bouches à nourrir. Abandonnez les décimés à leur sort quand vous les aurez libérés. Peu importe qu’ils se décident à rester ou à s’enfuir – ce n’est de toute façon pas votre problème. Et ça vous donnera le temps de poursuivre l’entraînement des gamins actuellement sous vos ordres avant d’en dégoter de nouveaux.
— Ce n’est pas ma façon de faire ! Mon instinct me dit de frapper Pensacola, et je ne sais pas aller à l’encontre de mon instinct.
Dandrich se pencha un peu plus, au point que son visage emplit l’intégralité de l’écran. Starkey pouvait pratiquement sentir sa main lui empoigner l’épaule. Avec des gants de velours, certes, mais avec une pression suffisante pour que l’adolescent ressente une subtile augmentation de la gravité terrestre.
— Bien sûr que si, lui assura Dandrich.
 
Starkey fit bénéficier l’intégralité de la centrale de sa fureur, la passant sur quiconque avait le malheur de croiser sa route. Il reprocha à Jeevan de ne pas s’être montré assez agressif lors de leur dernière attaque.
— Tu es un soldat, désormais, pas un geek, alors commence à te comporter comme tel !
Il s’en prit ensuite aux adolescents rieurs qui revenaient de leur entraînement au maniement des armes.
— Ces trucs ne sont pas des jouets, et encore moins un sujet de plaisanterie !
Il leur ordonna de se jeter au sol et de lui en faire vingt. Quand ils lui rétorquèrent « Vingt quoi ? », il partit aussitôt en trombe, trop irrité pour le leur expliquer.
Hayden eut un petit hochement de tête en passant devant lui ; le voir se balader ainsi d’un pas si nonchalant le mit tellement hors de lui qu’il commença à se plaindre du dîner de la veille, qui pourtant avait été parfait.
— Tu es responsable de la bouffe, alors fais ton putain de boulot !
Et Bam.
Starkey était content de ne pas l’avoir croisée avant de s’être un peu calmé, car il aurait pu faire quelque chose qu’il aurait regretté par la suite. Bam était devenue un poids mort, et il comptait bien la remettre à sa place. Garson DeGrutte ne le savait pas encore, mais la récompense pour sa loyauté ne se limitait pas à la fille. Starkey allait le placer à la tête d’une équipe lors de leur prochaine mission – une équipe dont Bam ferait partie. Elle n’aurait d’autre choix que de suivre ses ordres, ce qui la ramènerait un peu à la réalité. Ça lui rappellerait qui était le chef, ici. Et dans le cas contraire… eh bien, Starkey en tirerait toutes les conséquences. Ce serait vraiment dommage d’en arriver là. Bam faisait partie depuis longtemps de ses fidèles. Mais tout leader qui se respectait se devait de réagir quand venait à s’étioler la loyauté de ses subordonnés.
Il la trouva dans l’armurerie. Malgré ses inquiétudes relatives au fait d’armer les refusés, elle semblait presque y avoir élu domicile. L’adolescente fit tout juste attention à lui en le voyant arriver – elle ne cessa même pas d’assembler l’arme sur laquelle elle travaillait. Non, elle se contenta de lui jeter un petit coup d’œil avant de retourner à ses activités.
— J’ai entendu parler de l’appel du Grand Chef. Tu as reçu tes ordres ?
— C’est moi qui donne les ordres.
— Si tu le dis. (Elle s’essuya le front, moite de sueur.) Tu veux quelque chose, Rufus ? Parce que je dois m’assurer que ces armes sont correctement montées. À moins bien sûr que tu ne préfères partir à l’assaut avec des bombes à eau.
Starkey envisagea de lui parler de sa dégradation, pour finalement s’en abstenir. Elle découvrirait cela le jour de l’attaque, au plus fort des combats. Ça la mettrait peut-être suffisamment hors d’elle pour qu’elle se décide pour une fois à liquider quelques employés des camp de collecte.
— Je suis venu te dire que j’avais changé d’avis, lui annonça-t-il. On ne va pas prendre tout de suite Pensacola d’assaut.
Bam se décida enfin à interrompre ce qu’elle faisait pour lui accorder toute son attention.
— Tu as un autre lieu en tête ?
— On va plutôt aller dans le nord. L’École de Queue de souris, dans le Tennessee.
— Mais il n’y a pas que des décimés, là-bas ? Je croyais que tu détestais les décimés.
Starkey fronça les sourcils, sentant se rallumer sa colère envers Dandrich et son manque de foi. Eh bien, peut-être pourrait-il transformer celle-ci en quelque chose d’aussi mémorable que ce qu’il aurait pu obtenir à Pensacola.
— Les décimés sont des saloperies de pro-fragmentation, lui répondit Starkey. C’est pourquoi notre attaque aura des objectifs légèrement différents, cette fois.
Il prit alors une profonde inspiration, afin d’endurcir sa détermination.
— Cette fois, on ne va pas de contenter de liquider le personnel. On va aussi tuer ces putains de décimés jusqu’au dernier.



26.
Podcast
« Ici Radio Libre Hayden, podcastant depuis un lieu de bien des manières toxique. Je ne suis pas moi-même aujourd’hui. Ma situation actuelle est loin d’être réjouissante, d’où l’image que j’ai choisie pour accompagner mon podcast d’aujourd’hui : La Persistance de la mémoire de Dalí. Une montre en train de fondre avec en arrière-plan un sinistre paysage apocalyptique. Ouais, ça résume assez bien les choses, je trouve. 
« Tout va changer aujourd’hui. Ou alors rien du tout. Si les choses s’arrangent, et qu’on trouve un moyen d’empêcher ce qui est sur le point d’arriver, je vais me retrouver dans un endroit bien plus chouette que celui depuis lequel je vous parle actuellement. Je pourrai peut-être même vous passer un peu de musique, au grand bonheur de vos oreilles. Mais si les choses tournent mal, ce sera alors un cri collectif potentiellement sans fin que vous entendrez. 
« Je ne peux pas vous donner de détails, vous allez donc devoir me faire confiance : de grandes choses se préparent, et ça risque de pas mal chauffer. Alors, si dans les jours à venir vous entendez quelque chose de plus horrible que d’ordinaire aux infos – genre là, ça fait quand même un peu trop de gamins morts pour mon petit confort spirituel –, vous saurez que les choses ont mal tourné. 
« Il y a je crois de fortes chances que je fasse partie des victimes si jamais on n’arrive pas à arrêter à temps la catastrophe ; c’est donc peut-être la dernière fois que vous entendez ma voix. Auquel cas j’espère que vous dédierez notre petit soulèvement à ma mémoire. 
« Tiens, puisqu’on parle du soulèvement, je réfléchissais à la suite qu’on pourrait donner à tout ça. J’ai bien conscience qu’une telle entreprise va nécessiter un point de ralliement quelconque. Une date, une heure, un lieu. Je me disais que le lundi 1er novembre, à Washington – la veille du jour des élections – pourrait faire l’affaire. Ça me semble… adéquat, d’une certaine manière, que les élections tombent aussi près d’Halloween cette année, vu certaines des mesures proposées aux électeurs. Des fragmentations volontaires contre de l’argent. Celles des criminels – à l’exception de leurs têtes, dont il conviendra de se débarrasser. La loi des “trois infractions”, qui autorise la Brigade des mineurs à arrêter et fragmenter des délinquants adolescents sans consentement parental. J’ai vraiment l’impression de me retrouver dans une maison hantée, face à tout ça – et sans tête fragmentée de sorcière pour prédire dans sa boule de cristal comment tout cela va finir. 
« Voilà donc ma proposition. Je suggère à tous ceux qui s’opposent à la fragmentation de se rassembler à Washington le 1er novembre prochain. Ce qui vous donne trois semaines pour faire bouger les choses. Et si jamais je ne m’en sors pas… eh bien, vous pourrez toujours graver mon nom sur un mémorial quelconque, histoire que le monde ne m’oublie pas complètement. »



27.
Queue de souris
L’histoire, bien trop ancienne pour être corroborée par quiconque encore de ce monde, était la suivante : quand la vieille tannerie avait été réduite en cendres, elle était tellement infestée de souris qu’un véritable déluge de rongeurs en avait déguerpi pour échapper à l’incendie. Elles s’étaient toutes ruées en direction de la rivière Tennessee, toute proche, telles une des antiques plaies d’Égypte. L’endroit avait donc gagné depuis lors le joli sobriquet de Queue de souris, qui ne manquerait pas de lui coller à la peau pour bien des siècles à venir.
À l’endroit où se trouvait jadis la tannerie s’élevait à présent un camp de collecte, si pittoresque que les campeurs installés de l’autre côté du cours d’eau venaient souvent s’en inspirer pour peindre des aquarelles. Ce qui ressemblait le plus à des souris en ces lieux, désormais, c’étaient les filles et les garçons innocents, tout vêtus de blanc, qui y arrivaient le lendemain de leur treizième anniversaire. Des enfants joyeux, aux yeux brillants, persuadés du caractère sacré de leur sacrifice, confiants dans la capacité du personnel à les conduire avec douceur dans un état de division.
Les logements de l’École de Division Queue de souris étaient chauffés en hiver par un système à induction installé dans le parquet, et refroidis en été par des climatiseurs multizones qui assuraient à chaque décimé une température nocturne optimale. Leurs repas, délicieux, étaient supervisés par un chef ayant eu autrefois sa propre émission de télé, et servis par des diplômés de l’Institut international des maîtres d’hôtel modernes.
Les décimés admis à Queue de souris l’étaient au terme d’un processus de sélection aussi rigoureux que compétitif, similaire à celui qu’appliquaient les universités les plus élitistes. Y entrer constituait un motif de fierté pour l’heureux élu comme pour sa famille – la transplantation d’organes provenant de Queue de souris était réservée aux plus hautes sphères de la société.
On n’avait commencé que très récemment à en verrouiller le portail d’entrée. Jusque-là, seul un panneau jaune et rouge accroché dessus venait spécifier à ceux qui voulaient en partir indivisés que là se trouvait la sortie. En quatorze ans d’activité, cependant, seuls quatre décimés avaient déserté. On avait retrouvé l’un d’eux quelques jours plus tard, dans les bois, littéralement congelé. Son corps avait été enterré dans le camp, à la vue de tous, en témoignage de l’affection que portait Queue de souris à tous ses hôtes, y compris les déserteurs. Et aussi pour rappeler aux autres décimés ce qu’il en coûtait de faire preuve de lâcheté.
Ces dernières semaines, donc, à la demande de la Brigade des mineurs, le portail se retrouvait presque systématiquement fermé, et le personnel de sécurité, d’ordinaire réduit au minimum, s’était vu adjoindre trois gardes armés supplémentaires. Des mesures bien éloignées de celles qui avaient été prises là où la colère de Rufus Starkey risquait le plus de s’abattre : les camps de collecte pour non-refusés, qui formaient de toute façon des cibles beaucoup moins… touristiques.
Les nouvelles mesures de sécurité ne manquaient pas d’effrayer les décimés – elles leur rappelaient que le mal existait en ce bas-monde –, mais ils tiraient réconfort d’une absolue certitude : jamais celui-ci ne parviendrait à les atteindre. Sous peu, de toute façon, ce ne serait plus leur problème. En réalité, on leur apprenait ici à prendre en pitié le genre d’ignorance qui conduisait à se révolter contre les camps de collecte.
Les décimés de l’École de Division Queue de souris n’en avaient pas conscience, comme ils ignoraient tout des sombres nuages d’orage qui se formaient au sud. Une tempête bien plus dévastatrice que tout ce qu’ils pouvaient imaginer, qui menaçait de mettre fin à leurs jours avant qu’un scalpel n’ait eu le temps de la leur ôter.
La veille au soir de l’attaque planifiée par la Brigade des refusés, ils prirent place dans leur lit après une petite prière et un brossage de dents, parfaitement inconscients des monstrueuses intempéries qui allaient s’abattre sur leur tête – à moins qu’un anticyclone imprévu ne vienne calmer la tempête.



28.
Starkey
On vint l’enlever au beau milieu de la nuit. Ses ravisseurs s’y prirent d’une manière bien différente de la fois où les claqueurs étaient venus pour lui : ceux-là semblaient préférer la discrétion à la force brute. Plutôt que de se frayer un chemin à coups de matraque, ils s’étaient faufilés furtivement jusqu’à sa chambre. Sans rien pour l’alerter de leur présence, Starkey ne s’était réveillé qu’à la douleur cuisante qu’il avait ressentie au niveau de la cuisse lorsque la balle de tranq l’avait atteint. Non pas un dard de tranq, bien moins intrusif, mais une balle remplie à ras bord de produit chimique, qui explosait tel un insecte sur un pare-brise, mais uniquement après avoir profondément pénétré dans l’épiderme. Ça faisait un mal de chien, sans pour autant causer de véritables dommages.
La douleur le réveilla juste assez longtemps pour qu’il comprenne qu’on l’avait tranqué, puis il sombra de plus belle dans l’inconscience.
 
Ce fut une gifle en plein visage qui le sortit de son sommeil, quelque temps plus tard. Et pas une petite. Il en reçut aussitôt une autre, la première n’ayant semblait-il pas rempli tous ses objectifs. La troisième que lui asséna son agresseur, en revanche, était purement gratuite.
— Ça y est, mon petit refusé, tu es réveillé ? lui lança un homme aux cheveux en pagaille à l’expression sévère. Ou il t’en faut une autre ?
— Allez vous faire voir, grogna Starkey.
Ce qui lui valut une nouvelle gifle brutale, du revers de la main cette fois. Il bénit un instant l’engourdissement qu’il devait aux tranqs – au moins cela atténuait-il la douleur. Il n’en sentit pas moins du sang sur son visage. La bague de ce type lui avait fait une coupure à la joue.
— Qui que vous soyez, lui dit Starkey en s’efforçant de ne pas manger ses mots, vous êtes un homme mort. Mes refusés vous retrouveront, ils vous tueront et vous pendront au bout d’une corde en guise d’avertissement pour tous les autres imbéciles là-dehors.
— Tout ça, vraiment ?
L’homme semblait amusé. Sûr de lui. Ce qui n’était pas de bon augure pour Starkey, qui prit donc un moment pour évaluer la situation.
Ils se trouvaient dans une forêt. L’air était glacial. Autour de lui, le paysage se résumait à des nuances de gris et de bleu presque noir. Ce devait être l’aube. On l’avait attaché, mais pas bâillonné – ils le voulaient donc capable de parler. De négocier, peut-être. Son agresseur, cependant, paraissait furieux. Vraiment très furieux.
— Laissez-moi partir, lui suggéra Starkey, et on fera comme si tout cela n’était jamais arrivé.
Ça ne risquait guère de marcher, il le savait, mais la réaction de ce type allait lui permettre d’ajuster ses paramètres.
Ladite réaction prit la forme d’un prompt coup de pied dans ses côtes ; au moins deux d’entre elles parurent ne pas y résister. Starkey s’effondra aussitôt sur le côté. Même les tranqs encore présents dans son système sanguin ne pouvaient suffire à étouffer une souffrance pareille. Bon, au moins connaissait-il à présent ses paramètres. À peu près des dimensions d’un cercueil.
— Garde-le en un seul morceau, siffla alors une voix dans les ténèbres.
C’était tout juste s’il s’agissait d’une voix, d’ailleurs – elle évoquait plutôt le râle chuchotant d’un fantôme. Starkey vit une silhouette se déplacer – juste une épaule, un arbre lui en dissimulant le reste.
— Moins il sera abîmé, plus on en tirera de fric.
Si l’homme recula bel et bien, il ne semblait pas s’être calmé d’un iota pour autant. Sa taille modeste, sa musculature quelconque, il les compensait par sa rage bouillonnante. Starkey prit sur lui pour ne pas laisser la douleur ouvrir la porte à la panique. Jamais dans toute son existence un piège n’était parvenu à le retenir bien longtemps. Il avait échappé aux rafleurs des Frags venus le fragmenter, en tuant un au passage. Il avait réussi à fuir du Cimetière, quand bien même cela lui avait coûté une main. La leçon à tirer de tout ça ? Absolument rien ne pouvait le retenir… à condition qu’il soit prêt à accomplir l’impensable.
— Laisse-moi le tuer ! s’exclama son tourmenteur, à l’évidence leur homme de main. Laisse-moi le tuer, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes.
— On s’en tient au plan prévu, souffla la voix. Il vaut davantage vivant que mort.
Starkey s’efforçait d’évaluer les lieux, en quête d’un endroit quelconque où se réfugier. La lumière gagnait en intensité – c’était donc bel et bien l’aube. On l’avait kidnappé pendant la nuit. Peut-être se trouvait-il à des heures de marches de ses refusés – ou juste à l’extérieur de la centrale abandonnée dont ils avaient fait leur foyer. Celle-ci se trouvait sur les rives du Mississippi ; il chercha donc à entendre des bruits de rivière, pour se rappeler presque aussitôt que ce cours d’eau avait un débit si faible qu’on le percevait à peine même à quelques mètres de la berge. Mais on pouvait le sentir… Starkey prit une profonde inspiration. L’air n’empestait pas l’odeur désagréable caractéristique du Mississippi – un mélange de substances organiques en décomposition et de déchets chimiques. Sa panique recommença à bouillonner à la surface.
Et dire que tout cela lui arrivait le jour même de sa plus glorieuse attaque.
— Que voulez-vous ? demanda-t-il.
Le deuxième agresseur se décida enfin à sortir de l’obscurité. Il y en avait également un troisième. Plus petit que les deux autres, et qui semblait vouloir rester hors de vue. Il tenait quelque chose dans la main – un genre d’arme quelconque, sans doute. Alors que l’homme de main avait laissé son visage à découvert, les deux autres arboraient des cagoules de ski en laine noire qui dissimulaient leurs traits.
— Supplie-nous de te laisser la vie sauve, lança le troisième, d’une voix aussi voilée que celle de l’autre kidnappeur masqué.
— Je ne suis pas du genre à supplier, objecta Starkey, qui ne reçut pour toute réponse qu’un pesant silence.
Avec ses bras attachés derrière le dos, il eut tout le mal du monde à se redresser.
— Je suis sûr qu’on peut remédier à ça.
— Nous savons qui tu es, déclara l’homme de main. Ta tête est mise à prix – mort ou vif. Personnellement, je préfère la première option.
Il pensait à présent comprendre à quoi ils jouaient : ils comptaient empocher la récompense prévue pour sa capture – mais pourquoi dans ce cas l’avoir réveillé avant de le livrer aux autorités ? Ils attendaient de lui qu’il leur fasse une meilleure offre, et avec le mouvement des claqueurs derrière lui, il avait les ressources de le faire.
— Dites-moi combien vous voulez, grommela Starkey. Je paie mieux que la Brigade des mineurs.
L’homme de main sortit aussitôt de ses gonds.
— Tu crois qu’on fait ça pour l’argent ? On ne s’intéresse ni au tien ni à celui des Frags.
Starkey ne s’attendait pas à ça.
L’homme se tourna vers le deuxième agresseur, comme en quête de sa permission. Numéro deux, à l’évidence le responsable, hocha la tête. Starkey le soupçonnait d’être une femme, mais la densité de l’obscurité l’empêchait d’en avoir la certitude.
— Le Dah Zey birman ne se contente pas de te filer du fric, lui dit l’homme de main. Il te paie aussi en respect. Et en avancement de carrière.
Sa peur, qui s’était jusque-là bornée à le ronger, prenait à présent des proportions dantesques. Son sang commença littéralement à refroidir dans ses veines, comme si on avait entouré celles-ci de glace.
— Vous plaisantez. Je sais que vous plaisantez.
Mais leur silence de mort tendait à démontrer le contraire. Il y avait le marché noir, et puis il y avait le Dah Zey.
Starkey tenta de déglutir, pour découvrir sa gorge totalement sèche.
— D’accord… d’accord… je suis sûr qu’on peut régler ça. Rien ne vous oblige à faire une chose pareille ; on peut régler ça.
Peut-être savait-il supplier, en fin de compte.
— C’est trop tard, rétorqua l’homme de main sèchement.
— Non, fit celui – celle ? – qui chuchotait. Laisse-le parler.
S’il parvenait à s’en tirer, ce serait à n’en pas douter la plus belle évasion de toute son existence.
— Je peux vous approvisionner, dit-il.
— Nous n’avons pas besoin de bouffe, riposta son tourmenteur.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Si vous me libérez, je peux vous approvisionner en fragmentés à vendre au Dah Zey. Ce sont des refusés, des déserteurs condamnés à la fragmentation, ils ne manqueront donc à personne. Imaginez ça – un approvisionnement non-stop… et pas du tout-venant, hein – je vous donnerai la crème de la crème. Les plus forts, les plus sains, les plus intelligents. Je vous laisserai le robinet ouvert pendant une longue, une très longue période, et vous obtiendrez le respect auquel vous me disiez aspirer.
Ils le dévisagèrent un bon moment. Puis :
— Tu ferais ça ? reprit l’homme de main. Tu sacrifierais les autres refusés pour te sauver ?
Starkey n’hésita pas un instant à hocher la tête.
— Ce que vous ne comprenez pas, c’est qu’ils ont besoin de moi. Davantage qu’ils n’ont besoin les uns des autres.
Un lourd silence s’abattit de nouveau sur ses agresseurs. Starkey regrettait de ne pas pouvoir mieux voir leurs yeux. Il aurait voulu arracher ces cagoules de ski qui les lui dissimulaient.
— Combien tu nous en donnerais ? demanda celui qui chuchotait.
— Combien vous en faut-il ? (Starkey se força à sourire.) Dix pour cent ? Comme pour une décimation ? Oui, c’est ça, ce sera comme pour des décimés !
Starkey avait touché juste, il le savait. La… logistique pourrait toujours se régler dans un deuxième temps. Tout comme ce qui allait découler de sa fuite. Il y aurait toujours un moyen d’en gérer les conséquences. La seule chose qui comptait, pour l’heure, c’était sa liberté.
— Comment pourrais-tu leur faire une chose pareille ? s’enquit le troisième, dont le timbre avait gagné un peu de rondeur.
Starkey ne pouvait s’empêcher de trouver cette voix familière ; il n’arrivait cependant pas encore à la situer, tant elle était nichée profondément dans son cerveau.
— Je peux le faire parce que c’est ce qu’il convient de faire ! insista-t-il. L’idée d’une guerre est plus précieuse que n’importe lequel des guerriers qui la mènent. Or, cette idée, c’est moi qui l’incarne ! (Il détourna alors les yeux.) Je ne m’attends pas à ce que vous le compreniez.
Soudain la femme cessa de chuchoter.
— Détrompe-toi, on comprend parfaitement.
Starkey comprit de qui il s’agissait une fraction de seconde avant qu’elle n’ôte son masque de ski.
— Bam ?
Elle se tourna vers le troisième agresseur.
— C’est bon, Jeevan ?
Après avoir lui aussi enlevé son masque, celui-ci se mit à triturer le petit objet qui se trouvait dans sa main.
— Ouais, c’est parfait.
Alors même qu’il prenait conscience de la trahison dont il avait été victime, Starkey sentit sa peur laisser place à une fureur sans nom. Il se mit à batailler contre ses liens. Les cordes finiraient par céder, mais ça allait prendre du temps – or il n’en avait pas ! Tout ce qu’il voulait, c’était se libérer maintenant, pour pouvoir tous les mettre en pièces.
— On devrait le tuer tout de suite ! lança alors l’homme de main, qui faisait à présent les cent pas un peu plus loin. Si j’avais encore mes sécateurs, je lui poignarderais le cœur ici même !
Mais aucun des présents n’avait apparemment le cran, ou même le désir, de lui ôter la vie. C’était leur faiblesse qui allait le sauver.
— Il y a eu assez de meurtres comme ça, décréta Bam. Va nous attendre dans la voiture. On arrive dans une minute.
— Putain, mais c’est qui, ce clown ? demanda Starkey.
— Ce « clown », lui expliqua Jeevan, c’est le jardinier en chef du camp de collecte de Horse Creek. Tu as tué sa femme la semaine dernière. Estime-toi heureux qu’il ne te fasse pas sauter la cervelle sur-le-champ.
Starkey se tourna alors vers Bam, à présent conscient de toujours se trouver en pleine négociation – seule sa nature avait changé.
— Bam, il faut qu’on parle de tout ça. Tu as dit ce que tu avais à dire, alors discutons maintenant.
— Moi, je vais parler, dit-elle. Et toi, tu vas écouter.
Elle restait calme. Trop calme au goût de Starkey. Il la préférait de loin incapable de contrôler sa colère. Ça rendait celle-ci… malléable. Modelable à volonté – à sa volonté, bien sûr. Ce calme détaché, par contre, lui évoquait du Téflon. Tout ce qu’il pourrait dire ne ferait que glisser dessus, il le savait.
— Tu vas disparaître, Rufus. Je me fous de savoir où tu vas aller ; tout ce qui m’importe, c’est de ne plus jamais te revoir. Tu ne tueras pas les décimés de Queue de souris. Tu n’attaqueras plus jamais le moindre camp de collecte. Tu ne te battras plus jamais pour une « cause » quelconque, et surtout, surtout, tu vas rester le plus loin possible de la Brigade des refusés, et ce jusqu’à la fin des temps. Ou du moins jusqu’à celle de ta pitoyable existence.
Starkey la fusilla du regard.
— Et pourquoi ferais-je une chose pareille ?
— Je vais t’expliquer pourquoi.
Et elle se tourna vers Jeevan, occupé à tripoter l’appareil que Starkey avait pris pour une arme. Ce n’en était pas une, mais un petit appareil enregistreur. Jeevan appuya sur un bouton et le dispositif projeta aussitôt un hologramme – une version miniature de ce qui les entourait, en haute définition, aussi nette que la réalité. Starkey se vit alors dire :
— Si vous me libérez, je peux vous approvisionner en fragmentés à vendre au Dah Zey. Ce sont des refusés, des déserteurs condamnés à la fragmentation, ils ne manqueront donc à personne.
Starkey se découvrit incapable de contenir sa colère. Il se mit à ruer malgré la douleur que lui infligeaient ses côtes cassées. À force de tirer sur ses liens, il faillit se déboîter les épaules.
— Espèce de salope ! C’est toi qui m’as forcé à dire ça. C’est toi qui m’as forcé à vous proposer cet accord !
Mais Bam conserva son calme olympien.
— Personne ne t’a forcé à faire quoi que ce soit, Rufus. On t’a juste donné la corde ; et tu t’es débrouillé tout seul pour te pendre avec.
Ce qui fit bien rire Jeevan.
— Elle est trop bonne, celle-là. Se pendre avec.
— Si jamais tu refais un jour surface, reprit Bam, on passera cet enregistrement aux refusés. Et pas qu’aux nôtres, on fera en sorte qu’aucun refusé au monde ne puisse le louper. Ça te fera passer à leurs yeux du statut de sauveur à celui d’égocentrique ne servant que ses propres intérêts – ton portrait tout craché, en somme.
— Mes intérêts ? C’est pour eux que j’ai fait tout ça ! Absolument tout !
Starkey les aurait tous tués sur-le-champ s’il l’avait pu. Quelle bande de traîtres ! Il les aurait exécutés sans la moindre hésitation. Ne voyaient-ils donc pas ce qu’ils étaient en train de faire ? Qu’ils tuaient un rêve plus grand qu’eux tous ? Comment les refusés pouvaient-ils espérer améliorer leur sort en l’absence de leur chef ?
Il aurait voulu lui hurler toute sa haine, mais mieux valait – il le savait – répondre sur le même registre que le détachement de Bam. Il se força donc au calme.
— Ce sont les esprits étriqués de ce monde qui finissent par tout détruire. N’aie pas un esprit étriqué, Bam. Tu es plus intelligente que ça. Tu vaux mieux que ça.
Bam le gratifia d’un sourire ; Starkey crut un instant qu’elle commençait peut-être enfin à saisir tout ce que ses paroles contenaient de sagesse. Jusqu’à ce qu’elle dise :
— Tu es une vraie anguille, Rufus. Capable de te glisser exactement là où tu veux, pour ensuite réussir à convaincre tous ceux qui t’entourent que c’est précisément ce qu’ils veulent. Ça a été de loin ton meilleur tour de magie. Nous faire croire à tous que tu faisais tout ça pour nous, alors que seules la gloire et la fortune de Rufus Michael Starkey t’intéressaient.
— Ce n’est pas vrai !
— Tu vois ? L’illusion est tellement bonne que même toi tu t’y laisses prendre.
Starkey n’allait certainement pas s’amuser à nourrir une telle accusation. Il ne pouvait pas se permettre de douter de lui-même – le doute était son ennemi. Il laissa donc Bam poursuivre son petit discours sans queue ni tête. Qu’elle croie ce qu’elle voulait bien croire. Elle était juste jalouse de ne pas être à sa place, de ne pas l’avoir eu dans son lit, ou peut-être simplement de ne pas lui arriver à la cheville. Il était Rufus Michael Starkey, le vengeur des refusés. Bam pouvait bien tout essayer pour lui retirer ça, le monde finirait par lui savoir gré de tout ce qu’il avait accompli. Il ne l’avait pas fait pour la gloire, mais il la méritait sans aucun doute.
— Je ne serai jamais un grand leader, poursuivit Bam. Mais le simple fait de le savoir me rend déjà meilleure que toi dans ce rôle. J’aurais juste préféré m’en rendre compte plus tôt.
Starkey s’était littéralement épuisé à force de se débattre. Mais il était parvenu à ses fins : les liens qui le retenaient s’étaient bel et bien desserrés. Il allait réussir à s’enfuir. Pas tout de suite, mais bientôt. Dans dix minutes, peut-être vingt. La question demeurait néanmoins : reviendrait-il se venger de Bam et de Jeevan, ou se résoudrait-il à céder à leur chantage ?
— Tu as entendu nos exigences, lui dit-elle, et tu sais ce qui arrivera si jamais tu ne t’y conformes pas. Si tu t’en tiens au programme, par contre, on gardera cet enregistrement pour nous. Je sais à quel point ça t’importe d’être considéré comme un héros. Tu peux préserver ça. C’est plus que tu ne mérites. On dira aux refusés que tu t’es fait capturer pendant ta mission de reconnaissance, dans les environs de Queue de souris – ça fera de toi un martyr instantané. Qu’est-ce que tu pourrais espérer de mieux ?
Rufus n’avait plus la force d’argumenter. Il avait le cœur au bord des lèvres, et pas uniquement à cause des tranqs, il le savait.
— Quelqu’un te fera payer pour ça.
— Peut-être, mais ce ne sera pas toi.
Puis elle se tourna vers Jeevan, qui produisit aussitôt un pistolet à tranqs – l’un de ces jolis petits modèles fournis par les claqueurs. Probablement le même dont ils s’étaient servis pour le tranquer la première fois.
— On ne peut pas prendre le risque de te laisser t’évader trop tôt, ajouta-t-elle. Et ne te donne surtout pas la peine de revenir à la centrale une fois que tu te seras effectivement libéré. On aura tous vidé les lieux bien avant ton réveil.
Jeevan s’approcha de Starkey, le mit en joue, mais ne tira pas immédiatement : il prit d’abord le temps de lui cracher au visage.
— Ça, c’est pour tous les gens qui sont morts à cause de moi. À cause de ce que tu m’as forcé à faire !
Tout sourire, Starkey lui répéta ce que Bam venait de lui dire :
— Je ne t’ai pas forcé à faire quoi que ce soit, Jeevan. Je t’ai juste donné la corde.
Pour toute réponse, Jeevan lui colla un tranq entre ses côtes cassées.



29.
Hayden
L’attente était insupportable, mais Hayden ne pouvait rien laisser transparaître, au risque d’éveiller les soupçons. Il aurait voulu accompagner Bam et Jeevan – non qu’il ne leur fît pas confiance, mais il savait à quel point Starkey pouvait se révéler difficile à vaincre. Il s’était montré assez rusé pour parvenir à ce stade, exerçant sur des centaines de gosses une fascination suffisante pour les priver de tout libre arbitre. Comment ne pas redouter qu’un de ses habituels tours de passe-passe ne lui permette de se sortir du piège qu’ils lui avaient tendu ?
Hayden trouvait toujours aussi stupéfiant que Starkey soit parvenu à se bâtir un culte avec pour seuls outils la colère collective et un soupçon de charisme. Mais bon, ce n’était pas comme si aucun précédent historique n’existait en la matière.
Le soleil s’était levé sur la centrale abandonnée, qui ne l’était plus tant que ça maintenant qu’elle accueillait presque sept cents refusés. Le petit déjeuner, qui s’étalait sur trois services, battait son plein. Les adolescents mangeaient dans le sous-sol de l’usine, installés sur les tables et les chaises pliantes qui s’y s’étaient trouvées à leur arrivée – tout comme les sacs de couchage, eux aussi fournis par le service des louanges. Vraiment très bien organisé, ce groupe qui en appelait à une violence aveugle. S’ils avaient promis d’assurer la protection des refusés, cela ne vaudrait sûrement que jusqu’au moment où le service des louanges déciderait que le temps était venu de les sacrifier, comme il sacrifiait tous les autres enfants en colère qu’il recrutait pour servir sa cause. Les refusés ne se feraient pas exploser, bien sûr, mais sauter d’une falaise à la suite de Starkey ne changerait au final pas grand-chose.
Tout le monde avait eu vent de leur prochaine mission. Starkey avait fait une annonce et rassemblé les troupes. Il ne leur avait en revanche pas parlé de leur ultime objectif : exterminer les décimés de Queue de souris. Peut-être n’en sauraient-ils jamais rien. Si lui-même le connaissait, c’était uniquement parce que Bam s’en était ouverte à lui. Hayden soupçonnait Starkey d’avoir sélectionné quelques soldats d’élite pour faire le sale boulot une fois le camp de collecte tombé. Ou peut-être projetait-il de rassembler tous les décimés en un seul lieu, et de s’en charger lui-même avec un lance-roquette portatif. Leur arsenal contenait certainement des armes assez puissantes pour tout régler d’un seul coup.
Mais ça, ça concernait le lendemain. Cela n’expliquait en rien l’absence de Starkey aujourd’hui. Hayden, bien sûr, en connaissait la raison. Après tout, c’était lui qui avait échafaudé leur plan, qu’il lui était évidemment impossible de partager avec les refusés.
— Il est parti en reconnaissance avec une équipe de spécialistes, déclara-t-il quand des refusés commencèrent à s’interroger sur l’absence de Starkey.
La plupart prirent cela pour argent comptant, soulagés à l’idée que cela puisse repousser d’un jour ou deux l’attaque imminente sur Queue de souris. Certains refusés se montrèrent suspicieux, bien sûr. Garson DeGrutte, en particulier, ne cessait de poser des questions.
— Pourquoi il ne nous a rien dit ? Pourquoi les claqueurs n’ont pas fait le repérage pour nous ? C’est leur boulot, non ?
Et, bien sûr, celle qui le hantait le plus :
— Pourquoi il ne m’a pas emmené avec lui ?
Hayden haussa les épaules, se donnant l’air détaché.
— Qui peut se targuer de pouvoir connaître les pensées du maître ? Peut-être qu’il t’a laissé ici pour te permettre de passer plus de temps avec Abigail.
Puis il enfonça le clou en poursuivant d’une voix de conspirateur :
— Tu sais, quand Starkey se trouve hors site, ce bureau, là, celui dans lequel il adore traîner… Eh bien, il est complètement vide. Et… très privé.
Sa suggestion eut l’effet escompté : tout le sang présent dans le cerveau de Garson parut s’en retirer d’un coup pour aller irriguer d’autres endroits de son anatomie, et l’adolescent se retrouva à court de questions. Hayden s’empressa d’aller trouver Abigail, pour lui ordonner d’aller s’occuper du millier d’épis de maïs qui était arrivé avec la dernière livraison, histoire qu’elle n’ait pas une seule minute à consacrer au gamin. Même si Garson se joignit fiévreusement à elle pour l’aider à achever sa tâche au plus vite, Hayden savait qu’ils en avaient de toute façon pour la journée. Il soupçonnait l’adolescente de préférer s’occuper de ses épis à la cuisine, plutôt que de celui de Garson dans le bureau.
Hayden passa le reste de la matinée à arpenter la centrale, prenant part aux conversations – ou à ce qui en tenait lieu –, s’efforçant de déterminer l’humeur du jour parmi les troupes. Un groupe, il le savait, pouvait se révéler aussi dysfonctionnel qu’une famille dès lors que son chef faisait figure de « mauvais parent » – et dans le genre, Starkey se posait là. C’était peut-être en partie à cause de ça qu’il était parvenu à rallier autant d’eux à sa cause : il leur rappelait le foyer qu’ils avaient quitté.
— Ces gaufres sont dégueulasses, se plaignit un refusé, qui disait la même chose quand on leur servait des œufs en poudre trop dilués, vraiment infectes pour le coup.
Le service des louanges leur fournissait à présent une nourriture bien meilleure que ce qu’eux-mêmes seraient parvenus à obtenir seuls. Mais il y en avait toujours pour se plaindre.
— Désolé, répliqua Hayden. Le buffet de fruits de mer est prévu pour le petit déjeuner de demain. Je ferai en sorte qu’on te garde des pattes de crabe et du caviar.
Le gosse lui fit un doigt d’honneur et réattaqua sa gaufre. Depuis leur arrivée à l’usine, quinze jours plus tôt, Hayden n’avait pas seulement été responsable de l’inventaire, il supervisait également la préparation des repas – son prédécesseur à ce poste ayant péri lors de l’attaque du camp de collecte de Horse Creek. À croire qu’il devait tous ses derniers boulots à des prises de congés… définitives.
L’humeur des refusés devenait de plus en plus sombre, versatile, à chaque nouvelle attaque d’un camp de collecte. Les regards se faisaient de plus en plus noirs, menaçants, il y avait de plus en plus de querelles sans objet, de problèmes à régler – comme si ces gamins n’en avaient pas déjà assez. La dernière attaque avait laissé sur eux une ombre indéfinissable, un engourdissement lancinant similaire à celui qu’engendrait un membre fantôme. Les disparus avaient laissé derrière eux un vide que ne pouvaient remplir les nouveaux visages venus depuis s’ajouter à la Brigade – et les survivants n’avaient aucun moyen de savoir si leur tour viendrait ou non bientôt.
Starkey pouvait toujours compter sur un certain nombre d’irréductibles pour remonter le moral des troupes – ceux qui l’applaudissaient le plus fort lorsqu’il s’efforçait de les rallier aux poussées de fièvre auxquelles lui-même s’abreuvait. Mais leur ferveur était de moins en moins contagieuse.
— Où sont-ils, Hayden ?
Lorsqu’il se retourna, il découvrit une fille occupée à jeter avec virulence ses restes dans la poubelle jouxtant sa table – un geste à l’évidence accusateur. C’était l’une des filles qu’ils avaient libérées du camp de collecte de Froid Printemps, dont le directeur avait à l’époque réussi à convaincre tout le monde que Hayden travaillait pour les Frags ; et ces gosses persistaient à se cramponner à cette conviction. Au moins leurs piques l’empêchaient-elles de se relâcher un seul instant, voire de prendre un peu trop la grosse tête.
— Où sont quoi ? Les saucissons, tu veux dire ? Il n’y en a plus, mais il reste encore plein de bacon.
— Ne fais pas l’innocent. Tu nous as dit que Starkey était parti avec une équipe, mais j’ai fait le tour des troupes et à part lui il ne manque que Starkey, Bam et Jeevan. Ce n’est pas le genre d’équipe que Starkey emmènerait avec lui. Si tu veux mon avis, je crois que tu as quelque chose à voir avec leur disparition.
D’autres adolescents avaient prêté attention à cette petite confrontation. L’un d’eux croisa les yeux de Hayden, faisant rouler les siens comme pour lui dire Je suis de ton côté – les gosses de Froid Printemps sont vraiment des timbrés. Plus son opinion se répandait parmi l’auditoire, et moins les voix des détracteurs de Froid Printemps portaient. En dépit de leur opposition, Hayden se savait en mesure de prendre le pouvoir s’il le voulait. Une bonne chose qu’il n’en veuille pas.
— Même un débile profond pourrait se rendre compte que Starkey a besoin d’un chef de section d’assaut pour faire des repérages et d’un hacker pour contourner le système de sécurité. Sans quoi on risquerait d’avoir encore plus de pertes pendant l’attaque.
Hayden fit en sorte de bien insister sur le mot « pertes ». Ce qui eut l’effet désiré. Tous les présents à la table se mirent à gigoter inconfortablement sur leur chaise, comme si des araignées avaient commencé à ramper sur leurs jambes.
— Pourquoi faut-il qu’on attaque un autre camp de collecte ? s’enquit Elias Dean, l’une des langues les mieux pendues du groupe. Ça ne suffit donc pas, tout ce qu’on a déjà accompli ?
Hayden sourit. Que des gamins expriment leurs réserves à haute voix lui semblait être un très bon signe.
— Starkey dit qu’on continuera jusqu’à leur disparition complète, ou bien jusqu’à la nôtre.
Davantage d’araignées, à davantage de tables. Et pas du genre inoffensif.
— Ils vont nous attendre, un de ces jours, grommela quelqu’un d’autre. Et on se fera liquider avant même d’avoir franchi le portail.
— Starkey est un vrai génie, décréta Elias, mais tout ça va un peu loin, tu ne crois pas ?
— Ça m’arrive de penser de temps en temps, rétorqua Hayden, même si ce n’est pas mon boulot. Je me réjouis de voir que je ne suis pas le seul.
Et ce fut tout ce qu’il s’autorisa. Que Dieu le garde d’être accusé de fomenter une dissidence.
 
« L’équipe de reconnaissance » fit son retour aux environs de midi.
— Les voilà, annonça un garde, accouru aux portes d’entrée rouillées de l’usine depuis son poste de guet.
Hayden crut tout d’abord que leur plan avait échoué – à moins que Bam et Jeevan n’y aient renoncé, dans l’incapacité de le mettre à exécution. Leur complice, le jardinier, ne s’était peut-être jamais pointé, or toute la crédibilité de leur scénario reposait sur ses épaules. Mais Starkey ne se trouvait pas avec eux à leur retour – chose que l’homme de guet n’avait pas été assez observateur pour remarquer.
Puis la question évidente arriva :
— Où est Starkey ?
Et beaucoup se la posaient… Hayden les entendait se la chuchoter à l’oreille, sans oser l’adresser directement à Bam ou à Jeevan.
Les refusés hésitaient entre la peur, l’espoir et la fureur. Ce qui faisait bien trop d’émotions à juguler.
Hayden s’approcha avec circonspection de Bam et de Jeevan, conscient qu’on l’observait, que tous trois étaient scrutés en cet instant.
— Ne me dites rien, fit-il. Vous vous êtes retrouvés bloqués au niveau d’un col et vous avez dû faire comme l’expédition Donner. Si vous avez mangé Starkey, j’espère que vous m’avez gardé un peu de viande de poitrine.
— Ce n’est pas drôle, le rabroua Bam, assez fort pour qu’il comprenne qu’elle jouait son rôle. Des bracs nous ont pris en embuscade. On a de la chance d’être encore en un seul morceau.
Elle hésita un instant ; de nouveaux refusés venaient se joindre à l’auditoire, attirés par l’étrange et implacable pesanteur de la tragédie en cours.
— Ils ont reconnu Starkey, du coup ils nous ont tranqués, Jeevan et moi, et nous ont laissés sur place. Il avait disparu quand on a repris connaissance. Ils l’ont capturé.
Pas le moindre tressaillement, aucune larme, juste le silence. Jeevan tenta de s’éclipser, pour éviter de se retrouver au centre de l’attention, mais Bam l’empêcha de partir en le retenant fermement par l’épaule.
— Starkey est mort ? s’enquit l’un des plus jeunes et plus petits refusés – Hayden se rappelait l’avoir vu peiner à brandir son arme lors de leur dernier raid.
— Je suis désolée, dit Bam. On n’a rien pu faire.
Et à sa grande stupéfaction, Hayden vit ses yeux commencer à s’emplir de larmes. Soit elle faisait preuve d’un talent d’actrice qu’il ne lui aurait jamais imaginé, soit une partie au moins de son émotion n’était pas feinte.
— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda quelqu’un.
— On va continuer sans lui, répondit Bam avec une autorité subtile. Rassemblez tout le monde à l’étage de la turbine. Nous avons des décisions à prendre.
La nouvelle se répandit rapidement ; la sombre désespérance qui les habitait déjà se fit plus lourde encore à mesure que chacun commençait à se confronter à l’idée d’un monde sans Starkey. Les trois filles de son petit harem personnel passaient sans transition du réconfort collectif à de violentes séances de crêpage de chignon. Elles semblaient inconsolables – mais c’étaient bien les seules. La plupart des partisans de Starkey, y compris Garson DeGrutte, avaient eu tôt fait de surmonter leur chagrin pour assurer leur petite promotion personnelle, histoire de se garantir une position élevée dans la nouvelle hiérarchie. Mais Bam sut les remettre à leur place lorsqu’elle s’adressa enfin à tous les refusés, un peu plus tard dans la matinée. Personne n’eut le cran de défier son autorité. Leurs petites manœuvres ne pourraient plus désormais porter que sur la place de second.
Plutôt qu’un discours, elle leur expliqua à tous la réalité de leur situation. Sans recourir aux grandes phrases hyperboliques dont Starkey avait eu coutume de les gratifier pour les exhorter au combat : juste en leur disant la vérité, aussi pénible fût-elle à entendre – ce qui, paradoxalement, eut pour effet de les revigorer. Elle insista sur trois points principaux :
— Nous sommes une bande de fugitifs non désirés dont la tête est mise à prix.
— Nos amis, les claqueurs, sont pires que nos ennemis.
— Si nous voulons rester en vie – et en un seul morceau –, on va devoir arrêter d’attaquer des camps de collecte. Et disparaître. Le plus tôt possible.
Et quand bien même certains réclamaient vengeance, arguant que c’était ce que Starkey aurait voulu, ils demeuraient minoritaires et ne trouvaient aucun écho parmi les autres refusés. La déclaration de Bam avait mis fin à leur fuite en avant suicidaire, ils avaient une nouvelle mission désormais : survivre. Un objectif difficilement contestable.
— Bien joué, lui dit Hayden, venu la retrouver dans l’une des réserves de munitions. Tu comptes me dire un jour ce qui s’est vraiment passé ?
— Tu sais ce qui est arrivé : ton plan. Et Starkey est tombé droit dans le panneau, exactement comme tu l’avais prévu.
Bam lui parla alors de la vidéo, soigneusement enregistrée, copiée, puis dissimulée en divers lieux virtuels – un peu comme des armes nucléaires défensives, dans l’hypothèse où Starkey se déciderait à passer à l’offensive.
— Tu es vraiment certain qu’il ne va pas tout simplement se repointer ici ? lui demanda-t-elle.
Rien n’était jamais sûr à cent pour cent, mais ça l’aurait fortement étonné.
— Dans la bataille opposant ego et vengeance, c’est l’ego de Starkey qui l’emporte. Son image sera toujours plus importante à ses yeux que son envie de te rendre la monnaie de ta pièce. Il essaiera peut-être, mais pas avant d’avoir constitué un nouveau groupe de refusés à parasiter.
Elle lui adressa son habituel retroussement de lèvres, qu’il trouva moins intimidant que jadis.
— Ça me fout en rogne que tu le connaisses mieux que moi.
— J’ai mon petit talent pour juger les caractères, admit-il. Par exemple, la plupart des gens ne verraient en toi rien de plus que ton sale caractère et le fait qu’il te faille un déodorant plus puissant ; moi, par contre, je crois en ta capacité à t’occuper des refusés, à faire avec eux presque aussi bien que ce que Connor a accompli au Cimetière.
Bam lui lança un regard désabusé.
— Tu crois qu’un jour tu réussiras à faire un compliment sans aussitôt le transformer en insulte ?
— Non, dit-il. Impossible. C’est l’essence même de mon charme.
Bam retourna aux armes entassées dans la pièce. Hayden lui apporta son aide, se chargeant de vérifier qu’elles étaient toutes déchargées et que leurs sûretés se trouvaient bien en place. Impossible de prendre le moindre risque avec une puissance de feu aussi meurtrière.
Elle marqua un instant de pause, les yeux braqués sur le matériel de guerre.
— Que Starkey se soit laissé dévorer par le pouvoir, cela ne fait pas l’ombre d’un doute, mais… tout n’était pas à jeter dans ce qu’il a fait. Nous avons avec nous plus de cinq cents ados qui auraient fini fragmentés – et cela sans même compter les non-refusés qu’on a libérés de ces camps de collecte.
Bien que guère enclin à trouver des excuses aux tyrans, Hayden lui accorda un haussement d’épaules.
— Peut-être que dans une perspective globale la fin justifie les moyens, et peut-être que non. Tout ce dont je suis sûr, c’est que plus personne ne va être pendu, abattu, ou exécuté d’une quelconque manière au nom de la « justice » de Rufus Starkey. Et n’oublie pas qu’on vient d’empêcher un véritable massacre de gamins innocents.
— Dont la fragmentation est à présent au programme, lui rappela Bam.
— Mais pas de notre fait.
Plusieurs refusés pénétrèrent dans l’entrepôt afin d’y déposer leurs armes. Pour déguerpir sitôt que Bam les eut remerciés, soulagés de refiler la patate chaude à quelqu’un d’autre. Le plan était de ne conserver que les armes nécessaires à leur défense, si d’aventure les circonstances l’imposaient. Ils abandonneraient le reste à leur départ de la centrale – un départ forcément imminent. Qui pouvait deviner comment les huiles du service des louanges allaient réagir en apprenant pour Starkey ? Un essaim d’hélicoptères allait peut-être s’abattre des cieux pour tous les descendre. Cela ne l’aurait nullement étonné de leur part.
— J’ai désigné Garson DeGrutte comme mon adjoint, l’informa Bam. Tu m’as bien fait comprendre que ce poste ne t’intéressait pas.
— Tu te fous de moi !
— C’était un vrai emmerdeur sous l’égide de Starkey, mais il respecte l’autorité et suit les ordres qu’on lui donne. Avec Starkey en moins, je suis persuadée qu’il deviendra pour nous un atout. Sans compter qu’on doit absolument l’occuper maintenant qu’Abigail a rompu avec lui.
Hayden éclata de rire.
— Décortiquer du maïs, ça viendrait à bout de n’importe quelle relation. (Il se surprit alors à prendre un ton inhabituellement sérieux :) Bon, c’est quoi le programme, ensuite ?
Ses plans pour la Brigade des refusés n’allaient en effet pas plus loin que l’enlèvement de Starkey.
— J’ai envoyé des refusés nous chercher un endroit sûr, lui dit Bam. Ce n’est pas ce qui manque, après tout. On va en dénicher un, s’y terrer, et nous débrouiller pour nous en sortir.
— Je vous souhaite bonne chance, répondit Hayden.
Elle le gratifia d’un regard où se lisaient d’anciens soupçons.
— Tu ne viens pas avec nous ?
Hayden lâcha un soupir théâtral.
— Dieu sait que j’aimerais devenir l’éminence grise de ton auguste personne, mais il est temps pour moi d’aller voir si l’herbe est plus verte ailleurs. Pour tout te dire, j’envisage de partir avec une petite équipe de mon cru pour relancer mon émission de radio – mes podcasts, la Brigade des mineurs continue à les faire disparaître à peine quelques heures après leur publication.
Ce qui déclencha l’hilarité de Bam.
— Hayden, ton émission n’a jamais dépassé les murs du Cimetière, et déjà à cette époque personne ne l’écoutait à part toi.
— Ouaip, j’adore m’écouter parler, mais je crois pouvoir accroître mon audience avec l’aide de Jeevan et de quelques membres bien choisis des opérations spéciales. Nous serons la Force de Frappe Verbale. Ou FFV, en abrégé. Des initiales, ça fait tout de suite bien impressionnant.
Bam secoua la tête.
— Tu es un oiseau rare, Hayden.
— Venant d’une refusée nommée Bambi…
Bam lui offrit alors un vrai sourire, ce dont elle n’était franchement pas coutumière.
— Appelle-moi encore une fois comme ça et je t’éclate la tête.



30.
Starkey
Il faisait nuit lorsqu’il reprit conscience. Les tranqs lui avaient volé un jour entier. Une pluie légère mais permanente le faisait frissonner des pieds à la tête – il était proche de l’hypothermie. L’adolescent s’obligea néanmoins à se concentrer. Starkey savait ses prochaines actions cruciales s’il voulait se sortir de cette nouvelle galère imprévue. Il entreprit d’extraire de sa rage intérieure suffisamment d’énergie pour se réchauffer. L’adrénaline de la colère.
Se retrouver détrôné – privé aussi violemment de son pouvoir – aurait sans doute dû l’humilier au-delà du supportable… mais non, il était Rufus Michael Starkey. En son for intérieur, l’ambition sans limites qui l’avait jusque-là habité s’était mêlée d’une juste indignation. Ces forces motrices combinées, devenues l’essence même de sa personne, ne laissaient nulle place à l’humiliation. Tout ce qu’il ressentait, c’était de la fureur à l’idée de s’être fait trahir, et un désir brûlant de récupérer le leadership qui était légitimement le sien. Le leadership qu’il avait gagné. Toute culture considérait la trahison comme le pire des crimes, et il était déterminé à faire payer ces traîtres.
Il reviendrait à la tête des refusés. Peut-être pas tout de suite, mais cela ne saurait tarder. Il allait devoir attendre son heure. Il avait de l’argent, la puissance du mouvement des claqueurs derrière lui, et il savait comment les contacter – tout espoir n’était donc pas perdu. Dandrich lui avait donné un numéro de téléphone à utiliser en cas d’urgence, ce qui semblait parfaitement s’appliquer à sa situation présente.
Mais chaque chose en son temps. Pour l’heure, il lui fallait se protéger du froid, trouver un abri quelconque. Dans ses pires cauchemars, jamais il n’avait imaginé se retrouver à nouveau contraint de lutter ainsi pour sa survie. Ils m’ont tout pris, songea-t-il – une pensée qu’il réprima aussitôt. Il méprisait ceux qui se plaignaient de leur sort. Courber l’échine, ce n’était pas pour lui.
Les choses n’allaient pas être faciles pour lui désormais, il le savait. Après tout, il était l’homme le plus recherché d’Amérique. Il ne pouvait aller nulle part sans qu’on le reconnaisse immédiatement. Il allait se retrouver à la merci de quiconque possédait un téléphone et serait au courant de l’énorme récompense offerte pour sa capture. Une récompense qui dépassait à présent de loin tout ce que ses parents adoptifs avaient pu un jour espérer se faire sur son dos.
L’intégralité de son avenir reposait donc sur un putain de téléphone. Le premier qu’il croiserait occasionnerait son salut ou sa perte, selon la personne qui s’en servirait en premier : lui ou son légitime propriétaire, qui ne manquerait certainement pas d’appeler la police.
Toujours encore un peu nauséeux, il sortit tant bien que mal des bois pour atteindre une autoroute, en forçant ses jambes raides à avancer d’un bon pas, histoire de produire un peu de chaleur corporelle – ce qui ne l’empêchait pas de frissonner en permanence. Au bout d’environ trois kilomètres de marche, l’adolescent atteignit enfin une aire de repos ; il s’empressa de se réfugier dans la chaleur de la supérette qui s’y trouvait. D’un rapide coup d’œil, Starkey jaugea les gens qui l’entouraient : un employé à l’air sinistre, une famille indécise devant les casse-croûte, et un vieillard en jean crasseux qui s’efforçait de grappiller quelques pièces pour se payer un ticket de loterie. Personne ne faisait attention à lui. Il se rendit aux toilettes, verrouilla la porte derrière lui, s’assit sur les WC – complètement habillé, il était trop déshydraté pour ne fût-ce qu’uriner – et tenta de reprendre le contrôle de son corps. Ce qui lui prit plus de temps qu’il ne l’avait escompté : l’employé finit par venir tambouriner à la porte.
— Ça va là-dedans ?
— Ouais, donnez-moi encore une seconde.
Après s’être accordé une autre minute pour se désengourdir les doigts de sa main valide, il se leva, pour découvrir que l’effet des tranqs s’était enfin totalement dissipé. Il retourna ensuite dans la supérette, où une nouvelle famille se disputait à propos des casse-croûte, en compagnie d’une femme que la machine à café rendait manifestement des plus perplexes. L’employé était occupé à encaisser un type bien en chair qui venait de faire le plein. Starkey passa aussitôt à l’action.
Il sortit du magasin, devant lequel se trouvait le véhicule du gros lard, toujours relié à la pompe par le pistolet distributeur. Et là, devant Rufus, se trouvait un chargeur branché sur la console de l’habitacle. Il s’empressa d’ouvrir la portière, mais alors même qu’il tendait la main vers le téléphone, un hurlement d’enfant lui parvint de la banquette arrière :
— Hé ! Sortez d’ici ! Papa ! Au secours !
Starkey hésita, mais il était trop tard pour se raviser.
— Désolé, gamin.
Il saisit le téléphone, le débrancha du chargeur – sauf que le chiard continuait à hurler, ce qui finit par faire sortir son père du magasin.
Starkey se maudit de s’être montré aussi gauche. Le magicien qu’il était s’était toujours enorgueilli de sa capacité à subtiliser incognito les montres, portefeuilles ou téléphones qui avaient le malheur de croiser ses doigts agiles. Qu’il se retrouve dans une panade telle qu’il lui faille procéder à des vols aussi inélégants lui portait un sacré coup au moral.
L’homme désormais à ses trousses, Starkey piqua un cent mètres dans l’obscurité du champ broussailleux qui s’étendait derrière la supérette, ne cessant de courir qu’une fois taris les cris du gosse et de son père – dont le poids avait manifestement eu raison de la fureur.
Une fois certain d’être en sécurité, il inspecta le téléphone. Il le crut un instant bloqué par quelque code de sécurité, mais non : son précédent propriétaire ne s’était certainement pas attendu à ce qu’on le lui dérobe dans son véhicule. Starkey s’empressa donc de composer le numéro d’urgence qu’on lui avait donné.
— Allô ? fit une voix anonyme au bout de deux sonneries.
— Rufus Starkey à l’appareil. Il y a eu du nouveau. J’ai besoin d’aide.
Il s’efforça d’expliquer au plus vite la situation, en reprenant à peine son souffle.
— Restez là où vous êtes, lui lança ensuite la voix à l’autre bout du fil avec un calme glaçant. Nous arrivons.
Suivant les instructions qu’on lui avait données, Starkey garda le téléphone allumé, de sorte que ses sauveteurs puissent s’en servir de balise de guidage. Moins d’une heure plus tard, un hélicoptère se détacha du ciel nocturne, telle la cigogne proverbiale, pour ensuite le transporter en lieu sûr.
Starkey ignorait complètement où on l’avait emmené. Il s’agissait d’une ville. C’était sa seule certitude. Il n’était pas assez… raffiné pour reconnaître la silhouette de ces immeubles aux premières lueurs de l’aube. Les lieux se trouvaient à proximité d’une grande étendue d’eau, et il y faisait plus froid que là où on l’avait récupéré, comme en témoignait le souffle d’air frais qui l’avait accueilli à sa sortie de l’hélicoptère, sur le toit du bâtiment. Qui était de belle taille, sans pour autant faire partie des plus imposants. Dans la moyenne des gratte-ciel, en quelque sorte.
Il savait que le mouvement des claqueurs bénéficiait d’une organisation sans faille et d’un financement à l’avenant – mais un tel quartier général, au vu de tous, lui donnait matière à réflexion. En son for intérieur, il l’avait imaginé bien plus radical, plus… contre-culture. Peut-être installé dans quelque backroom d’une boîte de nuit peu fréquentable. Qu’ils disposent de leur propre immeuble de bureaux ne manquait pas de le déconcerter. Le logo qui ornait le bâtiment – il l’avait vu depuis l’hélicoptère – lui était inconnu. De simples initiales, « CP », assez génériques pour pouvoir signifier à peu près n’importe quoi.
Après lui avoir fait descendre une volée de marches, les deux hommes qui l’escortaient – costumes sombres, carrures d’agents de sécurité – l’enfournèrent dans un ascenseur qui les conduisit au trente-septième étage. Là, on l’emmena dans une salle de conférence équipée de chaises en cuir noir et d’une longue table de marbre bleu. Vide.
— Attendez ici, lui dit un des gardes. Quelqu’un va bientôt arriver.
La pièce ne possédait qu’une porte, que les hommes verrouillèrent en sortant, l’y laissant seul. D’immenses baies vitrées lui auraient offert une vue imprenable sur l’est de la ville si elles n’avaient été faites d’un verre dépoli qui diffusait la lumière. Un verre translucide plutôt que transparent. Le soleil levant se résumait peu ou prou à un halo doré.
Dans l’hélicoptère aussi il s’était retrouvé seul. À part pour lui ordonner de boucler sa ceinture, le pilote, enfermé dans son cockpit, ne lui avait pas une fois adressé la parole après l’avoir accueilli à bord de l’appareil. Le fait qu’on lui ait si rapidement envoyé du secours ne faisait que lui confirmer toute la valeur qu’on lui attribuait – un respect également visible dans la pièce si richement meublée qu’on lui laissait occuper dans le saint des saints de l’organisation. Il n’en éprouvait pas moins un certain malaise diffus, aussi trouble que la lumière que laissaient passer des fenêtres dépolies.
Personne ne venait.
Au bout d’une heure, il essaya – sans succès – de forcer la serrure de la porte en se servant d’un trombone qu’il avait trouvé par terre. Malgré tous ses talents en la matière, celle-ci semblait bien partie pour lui résister.
— Hé ! s’écria-t-il. Je suis toujours dans le coin, au cas où vous l’auriez oublié ! Que quelqu’un ramène son cul ici et me laisse sortir !
Il se mit à tambouriner sur la porte, s’efforçant de générer assez de vacarme pour forcer quelqu’un à venir le faire taire. Rien. Comme si tout l’étage était désert. Ou insonorisé, peut-être. Furieux, il se mit à renverser des chaises pour faire autant de bruit que possible ; mais tout cela ne servirait à rien s’il n’y avait personne pour l’entendre. Prenant finalement acte du ridicule de la situation, l’adolescent entreprit de remettre les chaises là où il les avait trouvées. Épuisé, il retourna ensuite s’asseoir à la table où il s’endormit presque aussitôt, ses bras enroulés autour de la tête.
Il rêva de Bam. De Bam en train de se moquer de lui. Et de pousser tous les autres à en faire de même. Et de la mitraillette qu’il tenait entre ses mains ne sortirent que des pétales de fleur, des bonbons et du pop-corn lorsqu’il se mit à lui tirer dessus, au plaisir renouvelé des railleurs. Hayden lui subtilisa alors son arme, pour en enfoncer aussitôt le canon dans son nez, si loin qu’il pouvait le sentir dans son cerveau. « Ça va te dégager les sinus », lui lança Upchurch, déclenchant tout autour de lui une salve de rires qui semblait capable de remplir un stade.
Une main sur son épaule, ferme mais amicale, l’arracha alors charitablement à son rêve.
— Monsieur Starkey ?
De ses yeux encore à moitié clos, il découvrit devant lui un homme soigné au visage orné d’une courte barbe poivre et sel. Dandrich.
— Pas trop tôt, lui lança Starkey d’une voix rauque.
— J’ai donné l’ordre qu’on vous conduise en lieu sûr jusqu’à mon arrivée, lui dit-il avec chaleur. Afin que vous puissiez prendre un peu de repos. Mais les ordres, bien sûr, sont souvent sujets à interprétation.
— Quelqu’un mériterait d’être renvoyé.
Dandrich y réfléchit un instant.
— Ou du moins de recevoir un blâme. Quoi qu’il en soit, j’espère que vous en avez profité pour vous reposer. Tous vos efforts victorieux ont dû vous épuiser.
Starkey fit craquer son cou ; l’homme alla lui chercher de l’eau dans une carafe en cristal qui ne se trouvait pas là auparavant.
— Où sommes-nous ?
Dandrich lui tendit le verre.
— C’est ce qu’on appelle communément « un lieu tenu secret ».
— Au beau milieu d’une ville ? Ça ne me semble pas franchement idéal pour le garder secret.
— Les déserteurs ne sont pas les seuls à pouvoir disparaître dans un environnement urbain, mon cher, lui fit-il remarquer en s’asseyant nonchalamment à ses côtés. Aux yeux des citadins, la plupart des immeubles, peu importe leur taille, ne sont que des obstacles entre leur domicile et leur bureau. En ville, le confort va de pair avec l’anonymat. Mais nous ne sommes pas ici pour parler de notre quartier général, n’est-ce pas ?
— Non, admit Starkey, bien décidé à en venir au fait. D’une équipe de traîtres. Qu’il convient d’éliminer pour sauver la Brigade des refusés.
Ce qui ne parut nullement préoccuper Dandrich.
— Un coup d’État est toujours quelque chose de fâcheux. À moins, bien sûr, qu’on ne soit celui qui l’a organisé.
Starkey se remémora celui qu’il avait fomenté au Cimetière. On semait ce qu’on récoltait, certes, mais ils auraient difficilement pu choisir plus mal leur moment.
— Ce n’est pas vraiment une surprise qu’un certain nombre de refusés aient déchanté après les réjouissances du camp de collecte de Horse Creek, lui fit remarquer son bienfaiteur.
— Ils ont forgé de toutes pièces des fausses preuves contre moi, mais avec votre aide je n’aurai aucun mal à convaincre tout le monde de leur inanité. Renvoyez-moi là-bas avec davantage de puissance de feu. Je reprendrai le contrôle et les rallierai tous à la cause.
— Pas besoin, dit Dandrich. Vos dernières attaques ont rencontré un tel succès que nous n’estimons plus nécessaires d’autres actions de votre part.
— Mais… et Queue de souris ?
— Inutile. Ce serait forcément… décevant, après votre action à Horse Creek. Ce que vous avez accompli là-bas était en tout point brillant, ajouta-t-il avec un sourire qui ne tarda pas à se figer. Brillant, oui, mais c’est du passé.
Starkey secoua la tête.
— Il y a encore quatre-vingt-douze camps de collecte. Vous avez besoin de moi pour les faire tomber.
— Rufus, vous oubliez que ça n’a jamais été notre but de faire tomber tous les camps de collecte.
Starkey se leva.
— Eh bien, c’est le mien !
L’expression de Dandrich se fit aussitôt glaciale.
— Nous n’avons pas pour politique de céder aux rêves de puissance de la jeunesse.
Malgré sa maigreur et son âge déjà avancé, l’homme arborait une détermination que Starkey trouva des plus intimidantes.
— Alors ça y est ? Vous en avez fini avec moi ? Qu’est-ce que vous comptez faire ? Me foutre à la rue, purement et simplement ?
Une suggestion que Dandrich accueillit d’un petit rire ; puis son expression se radoucit.
— Non, bien sûr que non. Jamais nous n’abandonnerions quelqu’un d’aussi précieux que vous. Vous pouvez encore servir notre cause.
— Au diable votre cause ! Et la mienne ?
— Un bon général sait quand sa campagne doit prendre fin. (Il se mit alors à accompagner ses paroles de grands gestes théâtraux.) Pensez à ce que vous avez réalisé ! Réjouissez-vous d’être parvenu à vous forger une légende digne de vos rêves les plus fous. D’avoir libéré des centaines de fragmentés. D’avoir sauvé tant de refusés, d’avoir si bien défendu votre cause.
Peut-être disait-il vrai, mais Starkey ne pouvait supporter l’idée d’avoir été banni, et voilà qu’en plus on lui refusait le droit de se venger. Il abattit son poing sur la table.
— Il faut qu’ils paient pour ce qu’ils ont fait !
Dandrich ne perdit pas son sang-froid.
— Ils paieront. En temps voulu.
Starkey se calma aussitôt. Sa patience avait été son principal atout à l’époque du Cimetière. Quand l’avait-il perdue ? Il prit une profonde inspiration, puis une autre. S’il parvenait à canaliser sa soif de vengeance, celle-ci n’en serait que plus satisfaisante – et dévastatrice – quand l’heure arriverait de lui lâcher la bride. La trahison dont il avait été victime ne changeait rien à tout ce qu’il avait accompli. Il ne devait pas l’oublier. Aucun doute : il finirait bien par trouver sa place dans cette étrange organisation qui portait chaos et discorde au pinacle. Ici aussi, il trouverait des moyens d’en tirer les fils, comme il l’avait fait au Cimetière.
— Vous avez été au centre de bien des discussions, lui expliqua Dandrich, et nous en sommes arrivés à la conclusion que c’était au sein de notre service de collecte de fonds que vous aviez le plus grand potentiel.
— De collecte de fonds ?
— Il y a les gens qui voudraient faire plus ample connaissance avec vous, à un niveau… personnel, disons. Des gens importants. Certains très riches, très puissants.
— Et donc… vous allez me présenter à ces gens ?
— Pas personnellement, mais vous serez entre de bonnes mains, je puis vous l’assurer. (Il alla ouvrir la porte, derrière laquelle attendaient deux costauds supplémentaires.) Mes associés ici présents vont vous escorter jusqu’à votre nouvelle affectation. (Il serra alors la main de Starkey.) Merci pour tout ce que vous avez accompli. Je me félicite que nos chemins se soient croisés, et d’avoir vu nos objectifs se compléter, au moins pour un temps. Prenez bien soin de vous, Rufus.
Puis il le laissa avec les deux malabars, qui le reconduisirent jusqu’à l’ascenseur.
— Ça vous dérangerait de me dire où vous m’emmenez ? demanda-t-il à celui qui lui semblait le plus intelligent de ses deux gardiens alors qu’ils montaient vers l’héliport situé sur le toit.
— Euh… si j’ai bien compris, un peu partout.
Ce qui convenait parfaitement à Starkey. Qui ne doutait pas de pouvoir aisément s’habituer à voyager avec style.



31.
Grace
Il y avait tout simplement trop d’enveloppes à envoyer pour le faire en un seul aller-retour à la poste. Grace décida donc de faire trois voyages – et pas tous à la même boîte postale. Elle dénicha donc un gigantesque sac de courses pour les transporter, suffisamment grand et robuste pour ce qu’elle s’apprêtait à faire.
— C’est moins suspect comme ça, dit-elle à Sonia. De cette manière, si le ministère des Postes, ou un quelconque autre service, décide d’en rechercher la provenance, ils se retrouveront avec des cachets de plusieurs postes d’Akron. Ce n’est peut-être pas aussi grand que New York, ici, mais ça devrait suffire à brouiller les pistes.
Sonia fit un geste de la main.
— Épargne mes oreilles et contente-toi de le faire.
Ce dont l’adolescente, qui préférait être livrée à elle-même, se satisfaisait pleinement – tant que cela n’impliquait pas d’avoir à manipuler trop d’instruments électroniques dans le genre de cette imprimante d’organes. Ça allait lui prendre la journée, elle en avait parfaitement conscience, mais peu lui importait. C’était là quelque chose à faire, quelque chose d’important – et ça lui permettrait de quitter toute une journée ce satané sous-sol.
Ses deux premières livraisons se déroulèrent sans encombre. Les bureaux de poste étaient certes fermés le dimanche, mais cela ne l’avait pas empêchée de rendre visite à diverses boîtes aux lettres dont elle avait choisi la localisation au hasard. Au coucher du soleil, elle avait rendu visite à douze boîtes aux lettres, rattachées à trois antennes postales différentes.
Ce fut lors du deuxième aller-retour qu’elle avait planifié que les choses prirent une tournure pour le moins inattendue. Il faisait déjà presque nuit, et l’adolescente commençait à se demander si la troisième fournée n’allait pas devoir attendre le lendemain. Les lampadaires s’étaient allumés, renforçant paradoxalement l’impression d’obscurité – et là, sous l’un deux, à quelques portes à peine du magasin de Sonia, se tenait quelqu’un qui lui semblait familier. Très familier. Grace ne pouvait voir que son profil, mais ça lui suffisait…
— Argie ? lança-t-elle, incapable de se retenir. Argie, c’est bien toi ?
Elle faillit lui sauter dessus, puis se rappela presque aussitôt comment s’était passée leur dernière rencontre. Il ne l’avait sans doute pas pardonnée ; Argent n’était pas du genre indulgent. Alors même qu’elle s’approchait de lui, Grace perçut néanmoins quelque chose qui n’allait pas chez lui. Une posture qui n’était pas celle de son frère, comme si en fait il ne s’agissait pas du tout de lui… Étrange. Bon, il lui fallait juste voir son visage pour s’en assurer…
Il se tourna alors vers elle, tout sourire.
— Bonjour, Grace.
Et elle se mit à crier. Non pas à cause de ce qu’elle voyait, mais de ce qu’elle ne voyait pas. Elle ne sentit même pas l’aiguille du tranq transpercer sa peau tant elle se consacrait entièrement à ses hurlements. Des hurlements qui n’avaient pas cessé lorsque ses jambes se dérobèrent sous elle et qu’elle s’écroula sur le trottoir. Ni même quand sa vision périphérique commença à se rétrécir. Ni au moment où les tranqs la plongèrent enfin dans l’inconscience.
Car avant qu’Argent ne se retourne vers elle, Grace n’avait pas vu l’autre moitié de son visage. Une moitié qui ne lui appartenait nullement.



32.
Sonia
Plongée dans sa playlist de rock d’avant-guerre, elle n’entendit pas Grace crier dans la rue, à vingt mètres d’elle à peine.
Ce fut une chanson plus tard – juste après le crépuscule – qu’un homme fit son entrée dans le magasin. Sonia se débarrassa aussitôt de ses écouteurs tant celui-ci lui parut immédiatement étrange. D’une manière… déplaisante. Elle était en train de repositionner des tableaux pour éviter qu’elles ne tombent chaque fois qu’un lourdaud de client les effleurait. Se retrouver aussi loin du comptoir la mettait en position de faiblesse, car elle gardait un revolver dessous. Elle n’avait eu à s’en servir qu’une seule fois, quand une petite crapule lui avait réclamé l’argent de sa caisse. Sonia avait sorti son arme, et il avait pris ses jambes à son cou sans demander son reste. Elle n’avait même pas eu besoin de tirer.
Pour l’heure, l’homme se tenait entre elle et ce revolver.
Après avoir posé le dessin qu’elle tenait en main, elle s’efforça de se redresser autant qu’elle le put compte tenu de ses problèmes de hanche.
— Je peux vous aider ?
Il s’approcha de quelques pas, lui dévoilant enfin ce qu’elle avait trouvé si dérangeant chez lui. Le côté gauche de son visage était celui d’un homme d’âge mûr. Mais le droit, à partir du menton, semblait appartenir à quelqu’un d’autre. Quelqu’un de plus jeune. Les greffes de visage étaient assez communes, mais elles préservaient rarement l’intégrité physique du donneur. Pour quelque raison que ce fût, cet homme ne s’était pas contenté de récupérer sa peau ; il avait – intentionnellement, à n’en pas douter – décidé de conserver la structure osseuse sous-jacente de sa face. Ce qui donnait un spectacle extrêmement perturbant, et de toute évidence parfaitement délibéré.
— J’espère que vous allez pouvoir m’aider, rétorqua-t-il, sans cesser de s’approcher d’elle d’un pas nonchalant. Je cherche une chaise très spécifique pour compléter un jeu. Une armature solide, mais un peu déséquilibrée. Ferme, mais gonflée. De sa propre importance, je veux dire.
— Les chaises de salle à manger se trouvent au fond de l’allée trois, lui indiqua Sonia, qui avait déjà compris qu’il ne s’agissait aucunement de l’objet de sa visite.
— Oh, je doute fort de la trouver là-bas, dit-il sans la lâcher un instant de ses yeux dépareillés – celui qu’arborait la moitié greffée de son visage avait de toute évidence déjà appartenu à son « propriétaire » précédent. Mais je pense vraiment pouvoir la dénicher ici, quelque part. Le débris d’humanité que je cherche répond au nom de Connor Lassiter.
— Hmph, fit Sonia en passant nonchalamment devant lui, sans se départir de son expression impassible. Qu’est-ce que l’Évadé d’Akron viendrait faire dans un magasin d’antiquités ? Où qu’il soit, je ne doute pas qu’il a mieux à faire que de lustrer mes meubles.
— Je devrais peut-être demander à Grace Skinner, dans ce cas. Dès qu’elle aura repris conscience.
L’inconnu à présent derrière elle, elle bondit en direction du comptoir – mais même avec sa canne, elle ne pouvait se déplacer très vite.
Soudain un coup de feu retentit. La balle atteignit la canne, la faisant voler en éclats, et Sonia s’écroula lourdement par terre, sur le côté. Une horrible douleur envahit aussitôt sa hanche. Cassée, à coup sûr. La suite se produisit à la vitesse de l’éclair, et en même temps au ralenti, ses souffrances brouillant sa perception du temps.
L’homme la traîna dans l’arrière-boutique et avant même qu’elle ne comprenne ce qui lui arrivait, elle se retrouva affalée sur sa chaise de bureau, incapable de bouger, souffrant le martyre au niveau de la hanche. Il s’était servi de la chaîne d’une antique suspension de bureau pour l’attacher, l’enroulant suffisamment serré autour d’elle pour lui interdire tout espoir de s’échapper – sauf à mettre la main sur des coupe-câbles.
Son agresseur semblait vouloir prendre son temps à présent ; il reprit sa petite balade dans le magasin en sifflant un air qu’elle ne connaissait pas. Après être allé verrouiller la porte d’entrée, il revint s’asseoir au bord de la vieille malle de voyage. Est-ce qu’ils ont entendu le coup de feu en bas ?
Allaient-ils avoir la présence d’esprit de rester silencieux ? Ce n’était pas pour sa vie qu’elle s’inquiétait, mais pour la leur.
— Bon, firent alors ensemble les deux côtés de son horrible visage, et si nous parlions des amis que nous avons en commun ?



33.
Nelson
Jasper Thomas Nelson avait l’impression d’être un nouvel homme maintenant que le côté ravagé de son visage avait été remplacé. Le donneur – Argent Skinner – ne s’était certes pas montré des plus coopératifs.
— Tu l’as dit toi-même, lui avait-il lancé juste avant que Divan ne collecte le côté intact du visage du jeune homme. Ma moitié gauche et ta bonne moitié forment un tout.
Bien sûr, Argent avait plaidé que ce n’était pas du tout ce qu’il avait voulu dire, mais les plaintes d’un donneur importaient si peu…
L’expression de Grace Skinner lorsqu’elle avait posé les yeux sur lui avait constitué un bonus appréciable. Mais juste un avant-goût de celle que Lassiter allait bientôt afficher.
Sur Grace, il s’était servi de tranqs à action rapide. Une bonne chose, également. Une dose moins efficace aurait laissé à ses cris le temps d’attirer l’attention. Comme ça, au moins, personne n’était venu à son secours. Nelson avait réussi à la balancer dans une haie épaisse, pour la dissimuler à la vue de tous. Après quoi il s’était rendu au magasin d’antiquités, où à en croire la puce de repérage l’adolescente passait la quasi-intégralité de son temps – jusqu’à ce jour, en tout cas, qui l’avait vue partir en excursion un peu partout en ville.
Sitôt qu’il avait posé les yeux sur la vieille du magasin, Nelson avait lu sur son visage à peu près tout ce qu’il avait besoin de savoir. Lassiter se trouvait là, ou bien il y était venu, ou alors il se cachait dans les environs – et le brac aurait parié que ce vaurien de « décimé devenu claqueur » ne devait pas être bien loin non plus. Qu’est-ce qu’il allait préférer : conduire l’Évadé d’Akron à sa fragmentation ou tuer lentement Lev Calder pour le punir de ce qu’il avait fait au Cimetière ? Pour le punir de lui avoir soustrait Lassiter des mains et l’avoir laissé au bord de la route, tranqué, à la merci des prédateurs carnassiers et de l’œil incandescent du soleil de l’Arizona.
Toutes les salades que Nelson avait débitées à l’avant du magasin n’avaient eu qu’un objectif : déstabiliser cette vieille femme, de manière à en tirer contre son gré autant d’informations que possible. À voir sa réaction, il avait tapé dans le mille.
Et il l’avait à présent à sa merci, ici, dans l’arrière-boutique. Ne lui restait plus qu’à lui soutirer les informations dont il avait besoin. Ce qui se révélerait certainement plus facile que d’attraper Lassiter au cimetière d’avions. Ça allait être du gâteau – et Dieu sait qu’il le méritait après tout ce qu’il avait subi.



34.
Sonia
Cet homme n’était pas un Frag. Ni même un véritable brac. Quelque chose n’allait pas chez lui, Sonia s’en rendait parfaitement compte. Une laideur intérieure bien pire encore que ce que son horrible visage voulait bien révéler.
— Si les médias ont vu juste, dit-il, la triple menace est de nouveau réunie. Connor Lassiter, Lev Calder et Risa Pupille. J’espère que vous allez pouvoir m’en donner confirmation.
Sonia le surprit à examiner les provisions amassées sur les étagères de l’arrière-boutique. Elle se maudit de ne pas les avoir descendues.
— Vous avez à l’évidence beaucoup de bouches à nourrir. Nul doute que nous nous trouvons ici dans un refuge de la Résistance Anti-Division. J’ignorais qu’il en restait encore.
Sonia demeura muette. Le coffre se trouvait sur le tapis, qui lui-même était déroulé – rien ne laissait envisager que l’un ou l’autre ait récemment été déplacé. Qu’une trappe s’ouvrait en dessous. Peut-être la soupçonnait-il d’abriter secrètement des déserteurs, mais il n’y avait rien qui puisse lui indiquer où ceux-ci se cachaient.
Voyant qu’elle ne comptait manifestement pas répondre, il poussa un soupir, se leva, et s’approcha d’elle.
— N’allez pas croire que je vais apprécier ce que je suis sur le point de faire, lui dit-il. Je le fais uniquement parce que c’est nécessaire.
Il pressa alors son pouce sur sa hanche gauche cassée, avec davantage de force que Sonia ne l’imaginait humainement possible.
La douleur dépassait l’insupportable, pour en devenir littéralement inimaginable. Sonia s’efforçait de serrer les dents pour la contenir, mais elle ne s’en frayait pas moins un discret chemin gémissant jusqu’à ses lèvres. De petits vers sombres se tortillaient devant son champ de vision, menaçant de l’envahir entièrement, mais ils en repartirent à la périphérie lorsque son bourreau retira son pouce et recula, de manière à contempler son œuvre. Mais la souffrance ne disparut pas pour autant ; Sonia se sentait plus faible qu’elle ne l’avait jamais été. Si seulement elle avait été en mesure de récupérer sa canne et d’en enfoncer l’extrémité brisée dans l’œil volé de ce monstre…
— Donc… Connor Lassiter ?
Sonia se refusait toujours à ouvrir la bouche. Elle préférait mourir plutôt que de parler. Alors qu’elle s’attendait à voir son bourreau poursuivre sa petite séance de torture, il se tourna vers la malle et, sans la moindre hésitation, la repoussa d’un coup de pied, pour ensuite entreprendre d’enrouler le petit tapis qui dissimulait la trappe.
— Vous me croyez stupide ? J’ai passé assez de temps chez les Frags pour sentir une cachette à la seconde où je pénètre dans une pièce. Je me demande combien de sales déserteurs vous dissimulez là-dessous. Dix ? Vingt ?
C’était là vis-à-vis de Sonia une tactique autrement plus efficace que la douleur, et ce salopard en avait parfaitement conscience.
— Laissez-les tranquilles ! Ce n’est pas pour eux que vous êtes venu ici, lui rappela Sonia.
— Non, en effet.
Il vint s’asseoir sur le bord de son bureau, tout près d’elle. Sur le meuble se trouvait un bol rempli de vieux briquets qu’elle avait commencé à polir dans l’optique de les mettre en vente dans son magasin. Il en prit un, argenté, agrémenté de pétales rose et rouge qui évoquaient des flammes.
— Je vous plains sincèrement, reprit-il. Vous êtes… la vieille qui nourrit les pigeons, qui les laisse se multiplier, répandre des maladies. (Il alluma le briquet ; sa flamme se mit à danser sous ses yeux.) Vous êtes l’âme en peine qui laisse les rats envahir la ville sous prétexte qu’ils seraient une espèce en voie de disparition. (Il l’agita devant elle, dangereusement près, jouant avec son impuissance.) Vous êtes certainement assez vieille pour vous rappeler comment ça se passait avant. Des gens effrayés à l’idée de sortir de chez eux, de peur de croiser des fauves, pendant que d’autres souffraient inutilement de problèmes cardiaques ou d’un cancer du poumon ! (Il referma le briquet, sans pour autant le lâcher.) Je ne comprends décidément pas les gens de votre espèce. Vous ne voyez donc pas tout le bien qu’a apporté la fragmentation ?
Et quand bien même Sonia ne voulait pas l’honorer d’une réponse, elle ne put s’en empêcher :
— Ces enfants sont des êtres humains !
— Étaient, la reprit-il. La société, et même leurs propres parents, les ont tous jugés sans valeur. Qu’est-ce qui vous fait croire que vous valez mieux qu’eux ?
— Vous avez fini ?
— Ça dépend. Connor Lassiter se trouve-t-il en bas avec le reste de vos pigeons ?
Sonia s’efforça de trouver une réponse adéquate à sa question, et décida finalement qu’une demi-vérité parviendrait peut-être à tous les tirer de ce mauvais pas.
— Il a quitté la volière après être passé en coup de vent. Il ne reste jamais nulle part longtemps.
— Ça ne vous dérangera donc pas si je jette un petit coup d’œil en bas, n’est-ce pas ?
Nelson rangea le briquet dans sa poche et en sortit un pistolet – puis un deuxième. Il vérifia les deux chargeurs. L’un devait contenir des tranqs, l’autre des balles. Des balles à tête creuse, vu la manière dont sa canne avait explosé. Un genre de grenades miniatures terriblement mortelles. Les déserteurs qu’elle cachait n’avaient pas une chance.
Sonia eut alors une idée désespérée :
— Connor est parti… mais pas Lev Calder. Je vais lui demander de monter… si vous laissez tranquilles mes autres déserteurs.
Il sourit.
— Vous voyez, ce n’était pas si difficile. Je savais bien qu’on pouvait discuter avec vous. (Il alla s’agenouiller devant la trappe.) Soyez sage, conseilla-t-il à Sonia. Et convaincante. Si je pars d’ici avec Lev, je vous promets de laisser tranquille le reste de votre couvée.
Il ouvrit alors la trappe, puis fit un petit signe de tête à l’adresse de sa prisonnière.
— Lev ! appela-t-elle. Lev, tu peux monter ? J’ai besoin de ton aide ici.
Aucune réponse.
— Vous pouvez certainement faire mieux que ça, murmura l’homme.
— Lev ! Ramène tes fesses ici ! cria alors Sonia beaucoup plus fort. Je n’ai pas toute la journée.
Et la vieille femme ferma les yeux, priant en silence pour que ces gamins soient assez intelligents pour comprendre et faire ce qui s’imposait.



35.
Risa
Quatre minutes avant que la trappe ne s’ouvre, Risa entendit un coup de feu, suivi du bruit sourd d’un objet – ou d’un corps – qui tombe par terre. Elle ne fut pas la seule à l’entendre : tous les gosses autour d’elle se figèrent au beau milieu de leurs activités.
— Chuut ! fit Beau. Que personne ne bouge. (Puis, moins fort :) Et que personne ne parle.
Soudain, c’était comme si le sol sous leurs pieds – ou, plus précisément, le plafond au-dessus de leur tête – s’était transformé en glace susceptible de se briser au moindre déplacement. Le premier réflexe de Risa fut de chercher Connor des yeux, mais l’adolescent ne se trouvait pas là, s’avisa-t-elle presque aussitôt. Il était parti s’occuper « d’affaires laissées en suspens », à en croire Sonia, qui s’était bien gardée de donner davantage de détails sur sa destination. Risa, néanmoins, savait en quoi ces affaires consistaient. Comme la fois où il avait porté secours à Didi, Connor avait impulsivement choisi le pire moment pour faire ce qu’il se sentait devoir faire. Elle le maudit intérieurement, tout en se réjouissant de le savoir loin d’ici.
Le bruit de quelque chose de lourd traîné dans l’arrière-boutique salle leur fit tous lever les yeux en direction du plafond. Était-ce Sonia ? Grace ? Celle-ci était pourtant elle aussi sortie s’occuper « d’affaires en suspens », non ? Et si l’une d’elles avait été abattue ? Et si l’une d’elle était morte ?
Beau éteignit toutes les lumières à l’exception de l’unique ampoule suspendue au milieu du sous-sol – sans elle, l’obscurité serait tout simplement insupportable.
— Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Ellie, une fille qui avait une confiance aveugle en Risa.
— Beau a raison, chuchota celle-ci. Restez calmes, et pas un mot !
Risa fut pourtant la première à rompre l’immobilité qui les avait gagnés pour se mettre en quête de quelque chose qui puisse lui servir d’arme. D’autres s’empressèrent de l’imiter lorsqu’elle eut déniché un marteau arrache-clou.
Elle vit Beau examiner la seule fenêtre du sous-sol. C’était une petite ouverture positionnée en hauteur dans un coin isolé du mur. On en avait enduit le verre de graisse, ce qui le rendait presque opaque – de l’intérieur comme de l’extérieur.
— N’ouvrez jamais cette fenêtre, leur disait toujours Sonia. On ne sait jamais sur qui vous pourriez tomber dans l’allée.
Et, juste histoire de s’assurer qu’aucun d’eux ne puisse succomber à la tentation, elle en avait fait clouer le cadre.
Beau échangea le marteau de Risa contre une clé à molette ; l’adolescente hocha la tête, comprenant ce qu’il comptait faire. Il s’approcha ensuite de la fenêtre, qu’il entreprit de déloger du bois avec l’extrémité en fourche de l’outil.
Le laissant à ses œuvres, Risa s’approcha de l’escalier sans faire de bruit. Un des jeunes tenta de l’arrêter, pour se voir fusiller d’un regard noir qui le fit battre en retraite. Elle monta les marches jusqu’à se retrouver directement sous la trappe. Un bruit familier ne manquerait pas de l’avertir si jamais celle-ci devait s’ouvrir, elle le savait : celui de la malle qu’on faisait glisser sur le sol.
Risa inclina la tête, à l’affût du moindre bruit en provenance d’en haut. Les récents éclats de violence avaient cessé. Elle n’entendait plus que parler à présent – un homme, en train de discuter avec Sonia. Savoir la vieille femme encore en vie lui tira un soupir de soulagement. Elle voulait monter l’aider, mais cela lui était tout simplement impossible ; la trappe ne pouvait s’ouvrir que de l’autre côté. D’un coup d’œil vers le bas de l’escalier, elle découvrit tous les adolescents armés de divers objets dénichables dans un sous-sol : des tuyaux, des ciseaux, des briques et des planches.
Et Sonia se mit alors à hurler.
Bien qu’étouffé, il s’agissait sans aucun doute d’un cri de douleur. Puis Risa entendit la malle glisser sur le sol. Ou plutôt la sentit : une vibration dans le bois des escaliers, qui résonna jusque dans ses os. L’adolescente redévala aussitôt les marches pour aller se réfugier avec les autres dans l’obscurité.
Beau s’éloigna de la fenêtre du sous-sol. Tout ce qu’il avait réussi à arracher, c’était l’un de ses ongles.
— Cette fois, c’est la bonne, dit-il à Risa. Ce coup-ci, c’est la fin pour nous tous si jamais on déconne.
Un point de vue auquel l’adolescente voulut s’opposer – en vain, parce que Beau avait raison. Connor va peut-être revenir juste à temps, songea-t-elle. Il verra ce qui se passe en haut et fera ce qu’il faut pour régler le problème. L’Évadé d’Akron avait après tout le chic pour se mettre dans des positions délicates.
— Mais quoi qu’on ait à affronter, ajouta-t-il, on ne se laissera pas faire.
La trappe s’ouvrit, déversant dans l’escalier une éblouissante lumière jaune, beaucoup plus brillante que celle dispensée par l’unique ampoule suspendue au plafond. Et puis, du haut des marches, Sonia leur cria quelques mots parfaitement incongrus :
— Lev ! lança-t-elle. Lev, tu peux monter ? J’ai besoin de ton aide ici.
Risa mit un instant pour ne fût-ce que saisir ce qu’elle venait d’entendre. Lev ? Pourquoi Sonia appellerait-elle Lev ? Beau la dévisagea en secouant la tête – lui non plus n’y comprenait rien.
— Lev ! Ramène tes fesses ici ! cria alors Sonia, beaucoup plus fort. Je n’ai pas toute la journée.
Et puis Risa comprit enfin de ce que Sonia était en train de faire. Je vous donne l’avantage, lui disait celle-ci en son for intérieur. La situation est désespérée, mais je vous donne l’avantage. Prenez-le !
Le regard de Risa fit le tour du groupe, pour enfin s’arrêter sur Jack, le blondinet effacé ; il lui semblait le mieux indiqué pour se faire passer pour Lev, au moins pendant quelques secondes. Les yeux du gamin faillirent sortir de leurs orbites lorsqu’elle l’attrapa par la manche de son pull.
— Dis-lui que tu la rejoins tout de suite !
— Hein ?
— Fais ce que je te dis !
Jack s’éclaircit donc la gorge, puis :
— J’arrive tout de suite ! cria-t-il dans l’escalier.
Il tourna aussitôt vers Risa des yeux suppliants, implorants ; mais l’adolescente posa ses mains sur ses épaules.
— Tu ne risques rien, lui assura-t-elle. Promis. Je serai juste derrière toi !
Après avoir fait signe à tous les autres de rester cachés dans l’obscurité, Beau vint se poster derrière Risa.
— Tu surveilles ses arrières, je surveille les tiens.
Jack en tête, ils se mirent donc à gravir les marches, prêts à affronter ce qui les attendait dans le magasin.



36.
Nelson
Il comptait bien honorer leur accord. Après tout, Nelson était un homme réglo. Un homme de parole. Alors que le garçon qu’il prenait pour Lev montait l’escalier, Nelson s’autorisa un petit instant d’autosatisfaction pour cette demi-victoire. Il allait tranquer Lev, puis l’emmener en un lieu où personne ne l’entendrait crier – et où il le forcerait à lui révéler l’emplacement actuel de Connor Lassiter. La vieille l’ignorait peut-être, mais pas lui. Et puis, une fois en possession des renseignements dont il avait besoin, Nelson tuerait Lev de la façon la plus désagréable possible – qu’il inventerait sur le moment, la vengeance étant encore meilleure lorsqu’on y mettait un minimum de spontanéité créative.
— Vous avez demandé à me voir, m’dame ? dit le garçon.
Et sitôt qu’il se tourna face à Nelson, celui-ci comprit qu’on s’était joué de lui – au moment précis où quelqu’un d’autre sortait de la trappe pour lui donner un coup de clé à molette dans les jambes, à hauteur du tibia. À l’instant même où une intense douleur y explosait littéralement, Nelson s’avisa de l’erreur qu’il avait commise. Bien sûr qu’ils avaient compris qu’il s’agissait d’une ruse ! Ils avaient forcément entendu le coup de feu. Le brac ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.
Il se baissa pour désarmer la fille qui l’attaquait, mais elle retira son bras et frappa de plus belle, atteignant cette fois le dos de sa main. Encore de la douleur, mais Nelson pouvait encaisser, et la blessure n’était pas assez grave pour vraiment l’handicaper. À la troisième tentative, il réussit à lui subtiliser la clé et à la repousser en arrière, mais déjà quelqu’un d’autre montait les marches derrière elle, un marteau à la main. Nelson parvint à détourner le coup, recula, et d’un coup de pied poussa la malle en direction du déserteur, de manière à le bloquer. Mais sa manœuvre eut raison des fermetures du coffre, qui laissa une bonne centaine d’enveloppes s’échapper par terre. Le gamin se mit à glisser dessus comme s’il s’était agi de peaux de banane – exactement ce dont le brac avait besoin. D’une petite poussée de la paume contre sa poitrine, il l’envoya valdinguer en bas de l’escalier. Nelson s’empressa ensuite de refermer la trappe, sur laquelle il fit tomber une lourde étagère remplie de livres. Personne n’allait plus arriver par là.
Tout se jouait à présent entre lui, la fille, le gamin blond et la vieille femme, qui leur hurlait de prendre la fuite – mais ils n’étaient à l’évidence pas assez malins pour l’écouter. La fille se jeta par terre pour y récupérer la clé, et le blondinet partit à l’assaut du brac avec un coupe-papier qu’il avait déniché sur le bureau. Nelson sortit l’une de ses armes, qu’il braqua aussitôt sur le garçon – et pas seulement parce qu’il était le plus proche : Nelson lui en voulait à mort de ne pas être Lev.
Il comptait prendre le pistolet chargé de tranqs, mais qui pourrait lui reprocher de s’être trompé d’arme sous le coup de la panique ?
Il fit feu ; la poitrine du garçon se déchiqueta aussitôt sous ses yeux, formant une espèce de test de Rorschach purpurin. Il était mort avant d’avoir heurté le sol.
— Non ! hurla la fille. Espèce de salaud !
Ce fut à ce moment précis, alors qu’il pointait son arme sur l’adolescente – elle-même sur le point de le frapper avec la clé – que Nelson comprit qui elle était. Le brac la reconnut, malgré ses cheveux, malgré la couleur de ses yeux, et sut qu’il n’avait décidément pas perdu sa journée. Il se demanda combien Risa Pupille pouvait bien valoir aux yeux de Divan.
Risa arriva à sa hauteur au moment même où il tendait sa main libre vers sa deuxième arme. L’adolescente lui balança un violent coup à la tête, qui l’atteignit au niveau de l’oreille. Pas franchement agréable, mais nullement mortel – pas davantage que tous les autres. Il lui enfonça son pisto-tranq dans le ventre et appuya sur la détente, lui arrachant un grognement de douleur. Il la retint le temps qu’elle sombre dans l’inconscience ; la clé ne tarda pas à s’échapper de sa main.
Nelson la relâcha ensuite doucement par terre, à côté du garçon mort. Puis il se tourna vers la vieille femme, occupée à sangloter sur la chaise à laquelle il l’avait enchaînée.
— C’est votre faute, déclara Nelson. Entièrement votre faute. Ce sont vos mensonges qui lui ont coûté la vie !
La femme ne parvenait qu’à pleurnicher.
Maintenant que la bataille avait pris fin, il prit le temps d’évaluer les dommages que lui avait causés la clé. Son tibia semblait fracturé. Il enflait à vue d’œil, et son pouls y était perceptible. Son oreille droite paraissait anormalement chaude ; le dos de sa main commençait à devenir violet. Tout cela en l’espace d’une seule journée de travail. Bon, il allait pouvoir tirer profit de la douleur. Elle allait libérer des endorphines. Le rendre plus alerte.
— S’il vous plaît, allez-vous-en… gémit la femme. Partez…
Et telle était bien son intention… mais pas avant d’en avoir fini ici.
Il y avait une enveloppe ouverte sur le bureau ; un briquet se trouvait dans sa poche. Tout ce qui l’entourait dans ce sous-sol, remarqua-t-il alors, depuis l’étagère tombée à terre jusqu’aux livres qu’elle avait contenus, en passant par les tas de paperasse sur le bureau et les diverses antiquités en bois, absolument tout dans cette pièce – et dans ce magasin, même – était hautement inflammable.
Après s’être emparé de l’enveloppe, il ressortit le briquet et appuya dessus jusqu’à ce qu’apparaisse enfin une minuscule flamme à son extrémité.
— Arrêtez ! hurla la femme à travers ses larmes. Je vais vous livrer Connor Lassiter ! Mais uniquement si vous arrêtez ça et que vous laissez partir les autres !
Il hésita. Elle essayait encore de se jouer de lui, il le savait, mais il ne rechignait pas à entrer dans son jeu – dès lors que cela lui donnait assez de temps pour savourer la gravité de ce qu’il était sur le point de faire.
— Dieu me pardonne, geignit-elle. Dieu me pardonne…
— Pour l’heure, lui rappela Nelson, c’est de mon pardon dont vous avez besoin.
Sonia hocha la tête, incapable de le regarder, ce qui convainquit le brac qu’elle comptait bel et bien dire la vérité. Mais allait-elle lui en dévoiler assez ?
— Vous le tenez dans votre main, dit-elle. Vous le tenez dans votre main et vous ne vous en rendez même pas compte.
Puis elle baissa la tête, vaincue, et sans doute passablement dégoûtée d’elle-même.
Nelson ne comprit pas ce qu’elle voulait dire, jusqu’à ce qu’il regarde l’enveloppe vide et lise l’adresse manuscrite inscrite dessus :
Claire & Kirk Lassiter 
3048 Rosenstock Road 
Columbus, Ohio 43017 

Il jeta un coup d’œil aux autres lettres dispersées par terre ; à en croire l’écriture, toutes avaient été rédigées par des enfants.
— Vous leur avez fait écrire des lettres pour leurs parents ?
Elle hocha la tête.
— Quelle perte de temps.
Nouveau hochement.
— Et notre ami Connor est allé distribuer la sienne personnellement ?
Enfin, elle se résolut à le regarder : la haine qui déformait son visage était… mémorable. Aussi puissante qu’un volcan incandescent.
— Vous avez eu ce que vous vouliez. Maintenant, foutez le camp d’ici.
Bien des fois au cours de son existence, des décisions le concernant avaient été prises à sa place. Il n’avait pas choisi d’être tranqué par Connor Lassiter en ce jour funeste, deux ans plus tôt. Pas plus qu’il n’avait choisi de subir l’humiliation d’être viré de la Brigade des mineurs, de voir lui échapper son existence ordinaire, respectable. Mais il avait bel et bien le choix en cet instant, ce qu’il savourait à sa juste valeur – parce que le choix qu’il allait faire se révélerait décisif.
Il pouvait soit partir immédiatement et aller trouver Lassiter, soit causer d’abord un peu de souffrances en ces lieux.
Ce fut finalement sa conscience sociale qui l’emporta. En sa qualité de citoyen exemplaire, n’était-il pas de sa responsabilité d’aider le monde à se débarrasser de la vermine qui le rongeait ?
Après avoir mémorisé l’adresse, Nelson mit le feu à l’enveloppe, puis la laissa tomber sur celles amassées par terre.
— Non ! Qu’avez-vous fait ! Qu’avez-vous fait ! s’écria la vieille femme alors que des flammes commençaient à s’élever du tas.
— Ce que la nécessité – et ma conscience – m’ont dicté de faire, ni plus ni moins.
Après quoi, sans le moindre remords, il s’empara du corps inerte de Risa Pupille et s’en fut en direction de la porte de derrière.



37.
Sonia
Comment avait-elle pu faire une chose pareille ? Comment avait-elle pu se montrer suffisamment stupide pour croire qu’il les laisserait partir après avoir obtenu ce qu’il voulait ? Elle avait trahi Connor pour rien. Cela n’avait pas sauvé les gamins du sous-sol. Cela n’avait sauvé personne.
Les flammes commençaient à s’attaquer aux rideaux, et la pile de journaux dans le coin avait pris feu comme si on les avait arrosés d’essence. Sonia commença à se débattre, pour ne parvenir qu’à renverser la chaise à laquelle elle était enchaînée. Sa hanche se rappela douloureusement à son bon souvenir quand elle percuta le sol, à quelques centimètres à peine du brasier.
Sonia Rheinschild savait qu’elle allait mourir. À dire vrai, elle n’en revenait pas d’avoir survécu aussi longtemps alors que tant d’autres agents de la Résistance Anti-Division avaient péri dans des attaques « fortuites » de claqueurs. Mais perdre ces gosses dans son sous-sol, c’était plus qu’elle n’en pouvait supporter. Le pauvre Jack, qui gisait à ses côtés, s’en était bien sorti en comparaison de ce qui attendait désormais les autres.
Et puis, alors que la chaleur s’élevait autour d’elle, que l’air se chargeait d’une fumée noir d’encre, elle entendit le plus merveilleux des bruits à avoir jamais atteint ses oreilles au cours de sa triste existence. Un son qui changeait tout.
Toutes ses peurs, tous ses regrets la quittèrent aussitôt. Un sourire aux lèvres, elle se mit à respirer à pleins poumons, encore et encore, en résistant à son envie de tousser ; il fallait que son corps succombe aux émanations de fumée avant que les flammes ne commencent à le lécher.
Elle allait enfin rejoindre son mari. Elle allait rejoindre Janson là où il se trouvait, là où tous les vivants finissaient par se rendre – et elle s’y rendrait en paix…
… parce que le bruit merveilleux qui lui était parvenu du sous-sol était celui d’une fenêtre qui se brise.



38.
Grace
Glacée, désorientée et couverte d’égratignures, Grace sortit en rampant de la haie d’épineux. Sa tête lui tournait, et cela la terrifia de ne pas se rappeler comment elle était arrivée là.
Peut-être une voiture l’avait-elle percutée, la projetant dans les buissons. Peut-être l’avait-on agressée ?
Puis la mémoire commença à lui revenir ; l’adolescente résista, consciente avant même de voir ses souvenirs remonter à la surface qu’elle ne pouvait en attendre rien de bon. À raison.
Elle avait vu Argent, sauf que ce n’était plus lui, plus tout à fait lui. Elle avait crié, perdu connaissance – peut-être à cause du choc, peut-être à cause d’autre chose. Le ciel était à présent un peu plus sombre que lorsqu’elle avait perdu connaissance, mais la nuit n’était pas encore tombée. Combien de temps était-elle restée inconsciente ? Dix minutes ? Vingt ?
Son attention fut attirée par des lueurs orangées qui fluctuaient sans logique apparente à la frontière de son champ de vision. Quelque chose était en train de brûler au coin de la rue.
Ignorant la faiblesse de ses genoux, elle s’agrippa à un lampadaire le temps de retrouver son équilibre. Puis elle tourna au coin, pour découvrir l’immeuble de Sonia en flammes. Elle pouvait sentir leur chaleur depuis le début de la rue. Totalement paniquée, elle s’élança aussitôt en direction du magasin – mais sa vitrine explosa avant qu’elle n’atteigne le bord du trottoir, la projetant sur une plaque d’égout dont l’acier lui écorcha les coudes.
Des gens étaient sortis dans la rue pour assister à la scène, peut-être aussi pour secourir d’éventuelles victimes. Mais il n’y avait malheureusement rien à faire. Ils se bornaient donc à rester là, leur téléphone collé à l’oreille. Les urgences devaient recevoir des dizaines d’appels simultanés.
— Sonia !
Elle se releva tant bien que mal, puis se tourna vers les badauds.
— Quelqu’un a vu Sonia ?
Seules des expressions d’impuissance lui répondirent.
— Vous êtes… nuls ! Tous autant que vous êtes !
Elle s’efforçait de distinguer la vieille femme à travers les flammes, mais ne voyait là que des antiquités en train de brûler. Et puis, du coin de l’œil, elle aperçut des adolescents qui sortaient de l’allée longeant l’arrière du magasin. Elle s’y précipita aussitôt, pour découvrir, comme elle l’avait espéré, qu’il s’agissait des déserteurs du sous-sol de Sonia.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.
— On ne sait pas ! On ne sait pas !
Plus loin dans l’allée, elle vit Beau s’extraire de la fenêtre cassée du sous-sol – il fut le dernier à le faire. Grace entreprit de passer le rassemblement d’enfants en revue, sans y voir Connor nulle part. Ce qui voulait dire qu’il n’était pas revenu de la mission secrète, quelle qu’elle fût, que Sonia lui avait confiée. Mais Risa non plus ne se trouvait pas là.
— Grace, tu es vivante ! s’exclama Beau, manifestement ravi que ce soit le cas. Il faut qu’on se tire d’ici avant l’arrivée des pompiers.
— Où est Risa ? Et Sonia ?
Beau secoua la tête.
— Mortes, dit-il. Une espèce de maniaque. On a essayé de l’arrêter, en vain, et ensuite il a mis le feu partout.
— Un type au visage ravagé ?
— Tu le connais ?
— Non, mais je connais son visage. Une partie, du moins.
Le gémissement lointain de sirènes en approche leur parvenait à présent par-dessus la cime des arbres, et malgré le caractère désespéré de leur situation, Grace songea à quelque chose qui la rendait pire encore.
— Où est l’imprimante ?
Beau la considéra avec le même air ahuri qu’avaient arboré les badauds.
— Quoi ? Putain, mais pourquoi tu te soucies maintenant de cette merde ?
Il ne savait pas ! Jamais ils n’avaient expliqué à quiconque à quel point cet appareil était crucial – personne, en l’absence de Risa ou de Connor, n’avait donc ne fût-ce que songé à la sauver. À en croire ce dernier, une bonne partie des mécanismes avaient rendu l’âme, mais la pièce importante – celle qui servait à l’impression – demeurait fonctionnelle. Peut-être. Mais il n’y aurait même plus de « peut-être » si jamais elle brûlait.
Beau lui saisit le bras.
— Viens avec nous, Grace. Je vais nous trouver une cachette. On va s’en sortir, promis.
Elle se libéra doucement de sa prise.
— Occupe-toi bien d’eux, Beau. Partez vers le nord, ou peut-être à l’est. La plupart des fugitifs s’enfuient en direction du sud ou de l’ouest. Sois prudent et garde-les entiers, d’accord ?
Beau hocha la tête ; l’adolescente fit aussitôt volte-face et, sans un regard en arrière, descendit en courant l’allée qui menait à l’arrière du bâtiment en feu.
La chaleur était tellement intense qu’elle ne parvint même pas à s’approcher de la porte de service. À quelques centimètres du sol se trouvait l’unique fenêtre donnant sur le sous-sol. Au lieu de cracher de la fumée, celle-ci aspirait de l’air – de l’oxygène dont les flammes ne manqueraient pas de se nourrir.
Grace s’agenouilla pour regarder à l’intérieur ; il y faisait complètement noir, ce qui signifiait que l’incendie ne s’était pas encore propagé jusque-là !
Pas encore, en tout cas. Peut-être était-ce trop tard pour sauver Sonia et Risa. Quant à Connor, pour ce qu’elle en savait, lui aussi pouvait avoir péri. Ce qui ferait d’elle la seule personne encore en vie au courant de l’existence de l’imprimante.
Quelque chose de lourd s’écroula dans le magasin. Les flammes crépitaient avec une avidité mauvaise, malfaisante.
La fenêtre était si petite, et elle était si charpentée qu’elle doutait fort de pouvoir passer par là – mais il fallait qu’elle essaie, elle n’avait pas d’autre choix. Tout perdre uniquement à cause d’une fenêtre trop petite pour sa carrure ? Ce serait tout simplement épouvantable. Ses chances de sauver l’imprimante avant que le plafond ne s’écroule sur elle lui paraissaient au mieux limitées ; vingt-cinq pour cent, peut-être. Pas génial, mais chaque seconde qu’elle perdait à hésiter ne ferait que les réduire encore.
Ignorant son instinct de survie, elle plongea tête la première dans l’espace rectangulaire.
Ainsi qu’elle l’avait redouté, elle ne parvint à s’y insérer qu’à moitié : le bois rigide la bloquait au niveau des hanches. Elle se mit donc à se tortiller en tous sens, aiguillonnée par la chaleur presque insupportable qu’elle sentait envahir son visage. Et il y avait de la lumière, à présent. Les flammes furieuses l’épiaient à travers les lattes de bois du plafond, comme des rayons de soleil qui se seraient faufilés entre des stores fermés.
Elle saisit une poutre de soutien et tira dessus de toutes ses forces, jusqu’à se faire tomber dans le sous-sol – se coupant par la même occasion sur les débris de verre dispersés par terre.
L’air y était pratiquement limpide, la fumée ne faisant que monter – mais la chaleur ! Grace pouvait sentir cloquer la peau de son cuir chevelu. À quatre pattes ou presque, l’adolescente rampa jusqu’à un coin isolé de la cave et trouva là, à l’endroit précis où Connor l’avait laissée, la boîte remplie de tous les pièces cassées de l’imprimante d’organes, attendant patiemment son tour de finir dans les flammes. Même pas en rêve. Grace s’en empara, ouvrit le récipient de stase – trop grand pour qu’elle puisse l’emporter –, et plongea une main dans l’épais gel verdâtre pour en extraire l’oreille visqueuse, qu’elle enfourna dans la poche de sa blouse. Les pièces de l’imprimante sous un bras, elle reprit ensuite la direction de la petite fenêtre.
Une poutre de support céda alors derrière elle, et ce qu’il restait du magasin s’effondra dans le sous-sol. Les flammes, alimentées par l’air riche en oxygène, redoublèrent d’intensité, au point d’inonder le sous-sol comme de l’eau. Grace parvint néanmoins à atteindre la fenêtre pour y faire passer l’imprimante, avant de s’atteler à la tâche monumentale de ressortir de la manière dont elle était entrée.
Il n’y avait rien à quoi s’accrocher à l’extérieur. Rien sur lequel s’appuyer. Elle se retrouva coincée à moitié dedans, à moitié dehors, sentant les flammes lui lécher ses pieds et faire fondre ses chaussures.
— Non ! hurla-t-elle, par pur défi. Ce n’est pas comme ça que je vais mourir ! Non, non et non !
Et sa délivrance arriva sans crier gare sous la forme d’un inconnu qui lui agrippa les bras et commença à tirer.
— Je vous tiens ! lui dit-il.
Il s’y prit à une, deux, trois reprises. La quatrième fut la bonne.
Sitôt délogée, Grace retira ses chaussures tandis que le quidam l’aidait à venir à bout des flammes qui commençaient à s’attaquer aux revers de son jean. L’adolescente ignorait totalement de qui il pouvait s’agir – juste un voisin, sans doute –, mais elle ne put se retenir de se jeter dans ses bras.
— Merci !
Des bruits de sirènes saturaient à présent l’air, en provenance de multiples directions.
— Une ambulance va arriver dans un instant, lui dit l’homme. Laissez-moi vous aider.
Mais Grace s’était déjà relevée ; il la vit bientôt disparaître au détour d’une rue, étreignant tel un bébé la boîte de pièces d’imprimante.



39.
Connor
— Il y a plein d’endroits où tu pourras te cacher, lui avait dit Ariana. Sans compter qu’un type intelligent comme toi a de bonnes chances de survivre jusqu’à l’âge de dix-huit ans.
Connor était de retour au pont routier, sur le muret situé derrière le panneau de sortie. Ce lieu avait jadis été son repaire de prédilection, tant pour rouler des pelles à ses petites amies que pour s’échapper de son quotidien. Rien de tel, cette fois. Et cette fois il était seul.
Il s’était rendu dans nombre des « endroits » auxquels Ariana avait fait allusion. Aucun d’eux ne s’était révélé aussi sûr qu’il ne l’avait espéré. En revanche, il avait bel et bien réussi à survivre jusqu’à son dix-huitième anniversaire. Cela aurait dû lui suffire, mais tel n’était pas le cas. Alors même qu’il nichait là, sur le muret, occupé à rassembler son courage, le crépuscule finit par laisser place à la nuit.
Ariana, une fille qu’il avait cru aimer avant même de savoir en quoi consistait vraiment l’amour, lui avait promis de l’accompagner quand il avait décidé de déserter, mais elle n’avait même pas mis un pied dehors lorsqu’il s’était pointé devant sa porte au beau milieu de la nuit. Comme si une barrière invisible s’était érigée entre eux. Une barrière impossible à franchir. Malgré son air contrit, elle lui avait surtout paru soulagée de se trouver de l’autre côté de la porte, toujours bienvenue dans sa propre maison. Ce qui, par contraste, lui avait douloureusement fait comprendre à quel point lui-même était seul.
Connor lui en avait voulu à mort, cette nuit-là ; et il s’était pendant longtemps agrippé à cette colère. À présent, cependant, il n’en voulait plus qu’à lui-même. Ç’avait été par pur égoïsme qu’il lui avait demandé de partager la sordide existence de fugitif qui l’attendait. S’il avait vraiment tenu à elle, il l’en aurait préservée plutôt que de l’y attirer.
Il s’était passé tant de choses depuis. Connor se rappelait avoir entendu dire qu’un corps mettait sept ans à renouveler tous ses constituants biologiques. Tous les sept ans, nous devenons tous littéralement une nouvelle personne. Dans son cas, pourtant, deux années avaient suffi à le transformer de fond en comble. Comme si on l’avait fragmenté pour ensuite le reconstituer complètement.
Ses parents verraient-ils le changement ? En auraient-ils quoi que ce soit à faire ? Peut-être serait-ce un étranger qu’ils verraient apparaître à leur porte. Ou peut-être serait-ce l’inverse. Et puis il y avait son frère, Lucas. Connor ne pouvait s’empêcher de se l’imaginer à l’âge qu’il avait au moment de sa fuite – treize ans. Ce devait être un sacré fardeau à porter d’avoir pour frère le célèbre Évadé d’Akron. Lucas devait le mépriser.
Le voyage avait plutôt bien commencé. Bien sûr, Sonia ne lui avait pas proposé sa voiture – tous deux savaient qu’il fallait absolument éviter de le relier de quelque manière que ce fût au magasin d’antiquités, dans l’hypothèse où il se ferait capturer. L’adolescent s’était donc résolu à voler une voiture couverte de poussière, qui ne manquerait certainement à personne avant un bon moment. Sans doute même pourrait-il la garer exactement au même endroit sans que ses propriétaires ne se soient aperçus de sa disparation.
Connor avait mis moins de deux heures à parcourir la distance qui séparait Akron de Columbus. Ç’avait été la partie facile. Mais se rendre devant sa vieille porte d’entrée, c’était une toute autre histoire.
Le petit tour de reconnaissance qu’il avait effectué dans son quartier plus tôt dans l’après-midi lui avait rappelé à quel point tout ceci n’allait pas être facile. Des souvenirs de sa vie d’avant sa désertion ne cessaient de lui passer devant les yeux, le poussant parfois à faire un écart comme s’il s’était agi de véritables obstacles sur la route – à l’instar de ce qui s’était passé lorsqu’il avait récupéré les cellules souches avec Risa et Beau. Une petite excursion qui n’aurait servi à rien s’ils ne parvenaient pas à réparer l’imprimante. Connor pouvait toujours se dire que c’était pour obtenir l’aide de son père qu’il s’était décidé à retourner chez lui, mais Risa avait raison, ce n’était qu’une excuse. Que leur état d’esprit ait entre-temps changé – comme il l’espérait en son for intérieur –, et cela n’aurait de toute façon aucune importance.
Le quartier ne semblait pas avoir changé le moins du monde. Connor s’était imaginé trouver ici une espèce de paysage post-apocalyptique : envahi de mauvaises herbes, ou sous les eaux – empreint d’un indéfinissable désespoir, en tout cas, comme si d’une manière ou d’une autre toute la banlieue aurait dû se ressentir de son absence. Non. Pelouses et haies affichaient toujours la coupe réglementaire imposée par les normes du bon voisinage. Il avait envisagé de descendre Ariana Street, pour finalement y renoncer. Mieux valait laisser certaines choses du passé au rayon des souvenirs.
Quand enfin il s’était engagé dans sa rue, il lui avait fallu garder ses deux mains agrippées au volant pour les empêcher de trembler.
Home sweet home.
L’endroit lui avait paru parfaitement accueillant de l’extérieur, mais il savait à quel point les apparences pouvaient être trompeuses. L’hypothèse que sa famille ait pu déménager lui traversa un instant l’esprit, jusqu’à ce qu’il voie la plaque d’immatriculation « lasitr1 » apposée sur le coupé Nissan flambant neuf garé dans l’allée. Son frère ? Non, Lucas n’était pas encore en âge d’avoir son permis de conduire. Ses parents s’étaient peut-être décidés à faire une petite folie maintenant qu’ils avaient un fils de moins à transporter.
Une fenêtre était restée ouverte à l’étage ; Connor avait entendu des riffs de guitare électrique en sortir. Ce qui lui avait rappelé son frère en train de supplier leurs parents de lui en offrir une juste avant que ceux-ci ne signent son ordre de fragmentation. Le musicien ne possédait pas même une once du talent artistique de Cam Comprix. Il jouait d’une façon horriblement dissonante, exactement le genre de choses susceptible d’irriter leur père. Bon point pour Lucas.
Connor était passé à deux reprises devant pour s’assurer qu’aucune voiture de police banalisée ne se trouvait dans la rue. Comme prévu, plus personne ne l’attendait ici – la Brigade des mineurs croyait dur comme fer que les Hopi lui donnaient asile à des milliers de kilomètres de Columbus.
L’adolescent aurait facilement pu faire son apparition à ce moment-là – pourquoi attendre, après tout ? – mais son petit détour lui avait été nécessaire pour faire le point.
Il avait besoin de soupeser les funestes avertissements de Risa à propos de son retour chez lui.
D’interroger son propre cœur pour savoir si le jeu en valait la chandelle.
Il avait donc roulé jusqu’à son ancien repaire, comme il l’avait si souvent fait par le passé lorsqu’il lui fallait réfléchir.
L’étroit muret était sillonné de toiles d’araignées, des animaux totalement inconscients qu’il existait autour d’eux autre chose que ce pont routier. Étrange, mais malgré tout le temps qu’il avait passé là à ruminer ses petits malheurs – avant que ceux-ci ne prennent une tournure vraiment dramatique –, jamais il n’avait prêté attention au panneau qui se trouvait de l’autre côté. En fait, il n’avait découvert ce qui y était inscrit que le jour, pas si lointain, où il avait emprunté cette route avec Risa et Beau.
veuillez emprunter cette sortie.
Y repenser le fit rire, sans trop qu’il sache pourquoi.
Il faisait sombre désormais. Le soleil s’était couché depuis déjà un certain temps. Connor ne pouvait plus guère attendre s’il voulait accomplir ce pour quoi il était venu. Allaient-ils l’inviter à entrer ? Et que ferait-il alors ? Il ne fallait pas qu’il s’attarde, il le savait, au cas où ils s’aviseraient d’appeler en cachette la police. Jusqu’à son départ, il allait devoir constamment garder l’œil sur eux. Mais encore fallait-il qu’il aille jusqu’au bout. Ce dont il n’était toujours pas complètement sûr.
Connor se força finalement à passer par-dessus la rambarde, à laisser le muret derrière lui pour retourner à la voiture, qu’il avait garée à proximité. Il prit tout son temps pour démarrer ; idem pour rouler jusqu’à sa rue. Ça ne lui ressemblait vraiment pas de faire quoi que ce soit lentement, mais la perspective de revenir ici était tellement pesante qu’il avait l’impression de devoir remonter un rocher au sommet d’une pente. En espérant ne pas se faire écraser au passage s’il venait à faiblir.
Il y avait des lumières allumées dans la maison : dans le séjour, au rez-de-chaussée, et dans la chambre de Lucas à l’étage. Pas dans celle que lui-même avait occupée. Il se demanda ce qu’ils en avaient fait. Une pièce de couture ? Non, n’importe quoi, sa mère ne savait pas coudre. Peut-être juste un espace de stockage pour toutes les saloperies qui s’étaient accumulées dans la maison au fil du temps. Ou peut-être qu’ils ont tout laissé en l’état. Y avait-il vraiment une part de lui-même qui espérait cela ? En toute honnêteté, ça lui semblait encore moins probable qu’une pièce de couture…
Connor passa devant la maison, se gara en bas de la rue et sortit de sa poche les quatre pages de sa lettre. Il l’avait relue à plusieurs reprises sur le muret pour se préparer à cet instant. En vain, à l’évidence.
Après avoir dépassé l’allée, il s’engagea sur la petite partie dallée qui menait à la porte d’entrée. Son cœur se mit à battre la chamade, au point qu’il lui parut vouloir s’échapper de sa poitrine.
Peut-être allait-il se contenter de leur donner la lettre et de prendre congé. Ou peut-être allait-il leur parler. Il ne le savait pas encore. Et c’était justement cette ignorance qui rendait tout cela aussi dur – l’incapacité dans laquelle il se trouvait d’anticiper leur réaction – et, pire encore, d’anticiper les siennes.
Mais peu importait : en bien ou en mal, la question serait enfin réglée. Il en avait la certitude.
Il se trouvait à mi-chemin de la porte d’entrée quand une silhouette sortit de l’obscurité du porche pour venir lui barrer la route. Et puis, subitement, Connor sentit quelque chose lui piquer douloureusement la poitrine. Il se retrouva à terre avant même de s’être rendu compte qu’on l’avait tranqué ; sa vision se troubla, l’empêchant de reconnaître son agresseur qui s’était entre-temps rapproché de lui. L’espace d’un instant, ses traits lui évoquèrent Argent Skinner – mais il ne s’agissait pas d’Argent. Pas le moins du monde.
— Quel manque de solennité, dit l’homme. Un tel moment mérite beaucoup mieux.
Et le poing de Roland, serré si fort sur les pages de la lettre, se détendit alors, la laissant librement tomber par terre pendant que Connor s’enfonçait dans le néant chimique.



40.
Maman
Claire Lassiter s’affranchit un instant de sa tâche épuisante, qui consistait essentiellement à faire bonne figure. Elle pensait avoir entendu du bruit devant l’entrée – un bruit qui, sans qu’elle comprenne pourquoi, l’emplissait d’une étrange sensation d’attente, comme si cela annonçait quelque chose. Rien de nouveau là-dedans. Elle sursautait chaque fois qu’une pomme de pin tombait sur le toit ou qu’un écureuil détalait le long des gouttières. Cela faisait si longtemps qu’elle était à cran… à peine parvenait-elle à se rappeler une époque où elle était un tant soit peu sereine.
Elle avait vraiment besoin de vacances. Comme le reste de sa famille, au demeurant. Mais ils refusaient d’en prendre. Dans un tiroir à l’étage se trouvaient encore des billets dont ils ne s’étaient jamais servi. Ils auraient dû s’en débarrasser, mais n’en avaient rien fait. Étonnant de voir à quel point leurs existences se résumaient désormais à un flot d’inactivité.
Un bruit à l’extérieur. Oui, aucun doute, il se passait quelque chose devant la maison. Elle alla aussitôt ouvrir la porte, s’attendant peut-être à y trouver des amis de Lucas. Ou un chien qui aurait fait faux bond à son maître. Ou peut-être… peut-être…
Ou peut-être rien du tout. Il n’y avait personne dehors, rien à l’exception des quelques détritus que le vent avait charriés sur la pelouse. Elle s’attarda un instant, défiant la nuit de lui proposer quelque chose de mieux. Comme rien ne semblait vouloir se passer, elle sentit une vague d’anxiété déferler en elle – à croire que le simple fait de se tenir là, sur le seuil de sa maison, suffisait d’une façon ou d’une autre à tenter le diable. Elle se résolut donc à refermer la porte.
— Tout va bien ? lui demanda son mari. Il y avait quelqu’un à la porte ?
— Non. Je croyais avoir entendu quelque chose. Sans doute une pomme de pin tombée du toit.
Devant leur maison, pendant ce temps, la brise avait poussé quelques feuilles de papier jusqu’aux arbustes, aux arroseurs ou sous les pneus, qui s’acharnèrent dessus au point de les transformer en une pulpe illisible dont personne n’aurait jamais connaissance. Des oiseaux s’en serviraient peut-être pour fabriquer leur nid, si la balayeuse de voirie ne les avalait pas le lendemain matin.




  

  V

  Dans la gueule du monstre


  
    BODY ART : DES CRÉATIONS FAITES DE CHAIR HUMAINE, DE SANG & D’OS

    Par « Steph » – article de Web Urbanist classé dans la rubrique Sculpture & Artisanat,

      catégorie Art. Le 23/08/2010

  

  … Le corps humain a souvent servi de support pour toutes sortes d’arts, mais l’usage de parties de corps humains comme moyen d’expression artistique nous paraît peut-être plus intéressant – et plus rare… Les douze artistes qui suivent excellent dans ce domaine ; ils nous ont donné des œuvres souvent controversées, mais parfois étonnamment poignantes.

   

  Marc Quinn

  Si vous voulez réaliser un autoportrait, pourquoi ne pas aller jusqu’au bout et concevoir une sculpture de vous à partir de votre sang congelé ? C’est justement ce que le sculpteur Marc Quinn a accompli… La version 2006 de son « Moi » a été achetée par le Musée national du portrait, à Londres, pour un montant dépassant les 465 000 $. 

   

  Andrew Krasnow

  … l’usage controversé de peau humaine dans l’œuvre d’Andrew Krasnow reflète-t-il vraiment une réflexion sensible sur la cruauté de nos semblables ? L’artiste crée des drapeaux, des abat-jours, des bottes, et bien d’autres articles encore du quotidien à partir de la peau de personnes ayant donné leur corps à la science. Krasnow considère chacune de ses œuvres comme une prise de position sur l’éthique de l’Amérique…

   

  Gunther von Hagens

  Gunther von Hagens, l’homme qu’on retrouve derrière l’exposition « Mondes corporels », composée de cadavres humains plastifiés, est peut-être celui parmi tous ces artistes qui a acquis la plus grande renommée dans ce domaine bien particulier. Mais son usage soi-disant « irrévérencieux » de corps humains génère autant d’opposition que de fascination…

   

  François Robert

  La fascination de François Robert pour les ossements humains a débuté par une découverte fort inhabituelle : un squelette humain articulé dissimulé à l’intérieur d’une petite armoire censément vide dont il avait fait l’acquisition. Prenant conscience du potentiel artistique d’un tel moyen d’expression, Robert a finalement opté pour des squelettes désarticulés, de manière à pouvoir en arranger les ossements selon des formes et des dessins…

   

  Anthony-Noel Kelly

  L’artiste britannique Anthony-Noel Kelly s’est inspiré de nombreux artistes du passé, notamment Michel-Ange, pour son travail sur le corps humain. Mais contrairement à ses prédécesseurs, Kelly faisait sortir illégalement des restes humains de l’École royale des chirurgiens pour les introduire dans ses sculptures de plâtre, qu’il recouvrait ensuite d’une couche de peinture argentée. Kelly, reconnu coupable de ce singulier crime en 1998, a passé neuf mois en prison…

   

  Tim Hawkinson

  Aussi minuscule que délicat, presque diaphane, ce petit squelette d’oiseau attire immédiatement l’œil par son remarquable état de préservation, malgré la fragilité des éléments qui le constituent. Mais il ne s’agit nullement d’os de volatiles : ce sont des rognures d’ongles de l’artiste…

   

  Wieki Somers

  Apparemment taillées dans du béton, les sculptures de Wieki Somers s’imposent par leur présence hyper-réaliste en dépit de leur rendu monochrome. Mais ces objets de tous les jours sont bien plus organiques qu’ils n’en ont l’air : ils sont fabriqués à partir de cendres humaines… « On peut ainsi offrir une deuxième vie à Papi, sous la forme d’un fauteuil à bascule bien utile au quotidien, ou même d’un aspirateur ou d’un grille-pain, a-t-elle déclaré au Herald Sun. Est-ce qu’on s’attache pour autant davantage à ces produits ? »

  L’article complet, accompagné de nombreuses photos, peut être consulté à l’adresse suivante :

  http://weburbanist.com/2010/08/23/body-art-creations-made-of-human-flesh-blood-bones/






41.
Émission
Petite bande passante, grande antenne. Des champs de blé à l’infini. Le maïs avait littéralement colonisé le Midwest. Toute la région accueillait désormais du maïs génétiquement modifié destiné à nourrir les masses.
Un véhicule s’arrêta sur une petite route de campagne. Les cinq individus qui s’y trouvaient disposaient d’armes qu’au fil des intermédiaires on pouvait faire remonter jusqu’à l’organisation qui soutenait le mouvement des claqueurs. Des armes à présent détournées de la finalité à laquelle ces riches pourvoyeurs les avaient initialement destinés.
Ledit groupe choisissait toujours ses cibles avec le plus grand soin. De petites stations radio ringardes émettant depuis quelque terrain vague laissé à l’abandon entre deux pâtés de maisons – ou, mieux encore, situées au beau milieu de nulle part, comme celui-ci. Plus elles étaient isolées, et mieux cela valait. Si leurs calculs étaient exacts, le représentant des forces de l’ordre local, occupé à petit-déjeuner dans son café habituel, allait mettre au minimum neuf minutes à se pointer ici, toutes sirènes hurlantes.
Ils roulaient dans un fourgon volé pas encore signalé comme tel. Pas le choix. En ces temps difficiles, les honnêtes gens se transformaient en criminels, et les criminels en meurtriers. Par chance, la bande en question ne comptait dans ses rangs aucun vrai criminel. Ce qui expliquait sans doute pourquoi ils choisirent la porte d’entrée pour s’introduire dans les lieux plutôt que de passer en douce par l’arrière.
— Excellente matinée à vous. J’ai l’immense plaisir de vous annoncer que votre pause café va commencer un peu en avance aujourd’hui !
Personne ne bronchait quand quelqu’un pénétrait dans un établissement quasiment dépourvu de personnel de sécurité avec des armes qui avaient l’air de provenir du pont d’un cuirassé. Que leurs sûretés soient ou non retirées ne rentrait alors guère en ligne de compte. À dire vrai, seule l’une d’entre elles était prête à tirer, mais uniquement en cas d’urgence absolue.
— Mon associé est peut-être plus petit que son arme, mais il s’en porte très bien ainsi. Il a, comment dire, un peu la gâchette facile, alors à votre place j’éviterais les mouvements brusques.
Même les larves qui faisaient office de vigiles, constamment collées dans leur fauteuil à s’imaginer dans la peau des héros sans peur de leurs séries favorites, se gardèrent bien d’intervenir. Ils levèrent aussitôt les mains, à la manière des figurants muets qui peuplaient les histoires policières du petit écran.
— Allez gentiment vous regrouper dans la réserve, vous n’y manquerez pas de place. Et si ça vous chante, prenez un carnet pour y décrire l’horrible expérience que vos impitoyables preneurs d’otages vous ont faire vivre.
Quelqu’un tenta discrètement de composer un numéro dans sa poche. Rien d’inattendu à cela.
— Je vous en prie, essayez d’appeler de l’aide. Nous avons bien évidemment bloqué les signaux téléphoniques sortants, mais on ne voudrait surtout pas gâcher vos faux espoirs.
Sitôt enfermés dans la minuscule réserve, les employés de la station firent de leur mieux pour occuper leur temps. En fulminant, dans le cas du directeur. En pleurant, dans celui d’une des secrétaires. Et en mâchant nerveusement des snacks dénichés sur les étagères, pour une bonne partie des autres.
Enfin tranquilles, les intrus prirent le contrôle de l’émission pendant un total de cinq minutes ; une connexion à un réseau radio leur permit d’accroître la portée de diffusion de plus de mille cinq cents kilomètres. Pas mal pour cinq déserteurs.
Juste avant de partir, ils allèrent discrètement déverrouiller la réserve – ce dont les employés ne se rendirent compte qu’une bonne minute plus tard. Ils en sortirent alors comme des tortues de leur carapace, pour découvrir la station vide, mais toujours en train d’émettre. Pas de temps mort : aucune radio ne méritait de se retrouver privée de sa voix. Elle diffusait donc en boucle la chanson qui avait signé tous les « méfaits » de la petite équipe de guérilleros de Hayden. Une chanson de crooner, qui glissait savamment sur les ondes…
« I’ve got you… under my skin…1 »


1. Littéralement : « Je t’ai dans la peau. » Chanson de Frank Sinatra.




42.
Lev
Les journées s’égrenaient dans la réserve arápache sans tambour ni trompette. Non pas que la vie y fût simple – elle ne l’était plus nulle part désormais. Mais au moins était-elle sans entrave. En choisissant l’isolement, les Arápache étaient parvenus à s’assurer protection et sécurité, à rester sains d’esprit dans un monde devenu fou. Comme il s’agissait de la plus riche des nations tribales, certains surnommaient la réserve arápache la « résidence sécurisée ultime ». Sans être aveugles à ce qui se passait au-delà de leurs portes, ses résidents s’en tenaient soigneusement le plus éloignés possible.
Bien entendu, toute tentative de les en rapprocher un tant soit peu ne pouvait que générer une résistance farouche. Lev avait pourtant réellement cru pouvoir changer les choses. Après tout ce qu’il avait vécu, il ne parvenait toujours pas à accepter l’échec. Il se demandait si cela lui permettait de préserver une part d’humanité ou s’il fallait y voir un défaut de caractère. Un défaut potentiellement dangereux.
Lev se tenait devant le miroir d’une des salles de bains de la maison des Tashi’ne. Il en avait verrouillé la porte. Les yeux fixés sur son reflet, l’adolescent s’efforçait de communiquer avec une autre version de lui-même. Une version ancienne, actuelle, ou susceptible d’émerger un jour.
Kele se mit à marteler la porte, aussi impatiente qu’une gamine de douze ans est censée l’être.
— Lev, qu’est-ce que tu fous encore là-dedans ? J’ai besoin d’entrer !
— Va dans l’autre salle de bains.
— Je ne peux pas ! geignit Kele. Ma brosse à dents est dans celle-là.
— Alors emprunte celle de quelqu’un d’autre.
— C’est dégoûtant.
Kele repartit d’un pas lourd, et Lev retourna à ses affaires en cours. Plus il s’étudiait dans le miroir, moins son visage lui semblait familier, comme lorsqu’on réfléchit à un mot au point d’en perdre contact avec la réalité.
Lev n’était jamais meilleur que lorsqu’il avait une cause à défendre. Un but bien défini, sans équivoque, concret. Au temps de son innocence, il n’en avait que pour le base-ball. Attraper la balle, la frapper, courir. Même lors de sa phase claqueur, il avait fait partie de l’élite du mouvement. Un agent modèle de la cause. Du moins jusqu’à ce qu’il refuse de se faire exploser.
Vu l’intransigeance inflexible du Conseil tribal arápache, il savait sa bataille perdue. Les Arápache n’allaient pas entrer en guerre contre la fragmentation. Ils ne continueraient à s’y opposer qu’en laissant le problème hors de leurs frontières plutôt que de l’affronter.
Connor l’avait traité de naïf, et Lev ne pouvait plus guère lui donner tort. Après tout ce par quoi il était passé, il s’était encore montré suffisamment stupide pour croire que raison et détermination suffiraient à l’emporter.
— Tu n’es qu’un garçon, avec une voix, lui avait dit Elina après sa défaite face au Conseil tribal. Si tu persistes à vouloir devenir un chœur, plus personne ne t’entendra – car même ta voix, tu l’auras alors perdue.
Et elle l’avait serré dans ses bras. Un geste qu’il s’était bien gardé de lui rendre. Il ne voulait pas de son réconfort. C’était sa colère, et il comptait bien la préserver. Il en avait besoin, conscient que d’elle allait pouvoir éclore quelque chose de nouveau. De bien plus efficace qu’une vaine pétition.
Lev y avait beaucoup réfléchi depuis lors – il n’avait même pensé qu’à ça, à vrai dire. Et il en était arrivé à une conclusion. Ce qu’il lui fallait, c’était une nouvelle approche qui ne dépendrait de personne d’autre que de lui-même. Il en avait fini de se reposer sur l’aide d’autrui, une aide qui n’avait que trop tendance à se solder par d’amères déceptions. Une bonne fois pour toutes, il devait prendre ses affaires en mains.
Aussi s’examinait-il dans le miroir, en quête d’une détermination toute neuve, plus puissante encore qu’auparavant. Ce qu’il lisait sur son visage était trop complexe pour pouvoir être décrypté. Mais rien ne l’empêchait de procéder à certaines… simplifications, il le savait.
Il récupéra sur le lavabo la paire de ciseaux qu’il avait apportée avec lui. Puis, sans la moindre hésitation, s’en servit pour couper sa queue-de-cheval, qu’il laissa négligemment tomber par terre. Ne lui restait sur la tête qu’une espèce de tignasse blonde aussi hirsute qu’irrégulière. Lev saisit alors une mèche aussi près des racines qu’il le put, et entreprit de la tondre. Puis un autre, et une autre encore, jusqu’à ce que le sol se retrouve couvert de cheveux et que sa tête évoque un champ de foin venant d’être moissonné.
Kele repartit à l’assaut de la porte.
— Lev, laisse-moi entrer !
— Je n’en ai plus pour longtemps.
Lev posa les ciseaux et entreprit de savonner le chaume court et inégal qui lui garnissait le crâne. Puis il prit un rasoir.
 
C’étaient désormais essentiellement de jeunes hommes projetant de quitter la réserve arápache qui se faisaient tatouer. Ceux qui avaient décidé de partir voir du pays, mais en emportant avec eux un rappel indélébile de leurs origines. Un symbole qu’ils pouvaient afficher avec fierté.
La réserve ne comptait que quelques tatoueurs, et un seul vraiment talentueux. Lev opta donc pour Jase Taza, le plus doué de tous. Il attendit devant sa boutique que tous ses clients aient pris congé.
Jase le toisa des pieds à la tête à son entrée, ne sachant trop s’il devait se sentir gêné ou amusé.
— Tu es le fugitif adoptif des Tashi’ne, c’est bien ça ? Celui qui a capturé ce salopard de brac ?
Lev secoua la tête.
— Tu n’es pas au courant ? Je ne suis plus un fugitif adoptif. À présent, je suis un membre à part entière de la tribu.
— Ravi de l’entendre. (Puis, d’un doigt, il désigna la tête rasée de Lev.) Qu’est-ce qui est arrivé à tes cheveux ?
— Je n’en avais plus besoin.
C’était la réponse qu’il avait donnée aux Tashi’ne, comme à quiconque lui avait posé la question. Sa tête rasée avait perturbé Elina, comme il s’y était attendu, mais elle avait respecté son choix.
— Que puis-je faire pour toi ? s’enquit Jase.
Lev lui présenta plusieurs pages et expliqua ce qu’il voulait. Après leur avoir jeté un coup d’œil, le tatoueur lui lança un regard dubitatif.
— Tu n’es pas sérieux.
— J’ai l’air de plaisanter ?
Jase passa en revue les pages à plusieurs reprises.
— Tu es vraiment sûr de vouloir ça ?
— Sûr et certain.
— Autant d’encre, d’un seul coup ?
— Oui.
— Ça va faire mal. Très mal.
Un point auquel Lev avait déjà réfléchi.
— Il faut que ça fasse mal, lui dit-il. J’ai besoin que ça fasse mal, sans quoi ça ne rimerait à rien.
Jase désigna la boutique d’un geste, pour lui montrer tous ses motifs originaux.
— Et pourquoi pas un aigle à la place, ou un ours ? Tu n’es pas né Arápache, donc rien ne t’empêche de te choisir ton animal totem. Les pumas font de super tatouages.
— J’ai déjà un animal totem, et ce n’est pas ce que je veux. Je veux ça.
Il désigna les pages que Jase tenait dans la main.
— Ça va prendre une éternité.
— À la bonne heure.
— Et il faudra me payer pour le temps que je vais y passer – je ne suis pas bon marché.
— Je paierai ce qu’il faudra.
Les Tashi’ne lui avaient donné de l’argent de poche, suffisamment pour tenir un certain temps. Plus qu’assez en tout cas pour acheter le temps – et le talent – de Jase. Après cela, il n’aurait plus besoin de devises arápache, qui n’avaient de valeur qu’à l’intérieur de la réserve.
Il n’avait pas encore dit à Chal et Elina qu’il comptait partir. Il ne l’avait dit à personne, pour éviter qu’on ne cherche à l’en dissuader, ou au minimum à tenter de découvrir où il voulait se rendre. Que personne ne le sache était pour lui crucial.
Il tira des billets de son portefeuille et les exhiba devant Jase. Comme partout ailleurs dans le monde, l’argent était roi.
Leur première séance débuta quelques minutes plus tard. Lev laissa libre cours à la créativité du tatoueur.
— Par où tu veux commencer ?
— Par le crâne, puis tu pourras descendre progressivement.
Lev se laissa aller dans le fauteuil, les yeux fermés, prêt à affronter l’épreuve qui l’attendait…



43.
Risa
Risa se réveilla au ronronnement voilé d’une quelconque machine – un sifflement à la fois étouffé et puissant. Elle était allongée sur un lit king-size, dans une chambre à coucher arborant des finitions laiton et séquoia. Elle avait la tête qui tournait. Se sentait nauséeuse. Même le lit lui semblait bouger sous son corps – mais cette sensation, elle savait la devoir aux tranqs.
— Prends ton temps, lui dit une voix masculine qu’elle ne connaissait pas. Tu as été tranquée huit ou neuf fois de suite. Ça va te prendre plus longtemps que d’habitude pour te remettre. Si j’avais eu mon mot à dire, jamais ça ne se serait passé comme ça. J’aurais fait en sorte de te… faciliter les choses.
L’homme parlait avec préciosité et un accent d’Europe de l’Est. Russe, peut-être. Non, pas tout à fait, mais quelque chose d’approchant.
Alors que ses yeux commençaient à faire le point, elle le vit posté à l’autre bout de la pièce, occupé à se repeigner devant un miroir mural. Svelte, cheveux sombres, bien habillé. Risa se recroquevilla aussitôt, terrifiée à l’idée de ce qui avait pu se produire pendant sa perte de conscience.
Il lui lança un coup d’œil, et, au vu de son langage corporel, se mit aussitôt à glousser.
— Ne t’inquiète pas. Personne ne t’a touchée pendant que tu dormais.
Sa tête lui semblait remplie de bulles pétillantes, sans substance. Elle ne parvint qu’à poser la question la plus évidente :
— Où suis-je ?
— Le Dame Lucrèce, répondit-il. Mon camp de collecte.
Elle avait désormais assez de pièces pour au moins reconstituer une partie du puzzle. Leur agresseur au magasin d’antiquités devait être un brac, et elle se retrouvait à présent prisonnière d’un trafiquant de chair. Le brac avait tué Jack, que Risa avait promis de protéger, et dont elle était directement responsable du tragique destin. Mais quid de Sonia ?
— Un camp de collecte…, répéta-t-elle, espérant ainsi tirer davantage d’informations de son interlocuteur.
— Oui, toi et ton ami Connor.
Elle ne s’attendait pas à entendre une chose pareille. Elle secoua la tête, refusant d’y croire.
— Vous mentez ! Connor n’était pas là-bas !
Son ravisseur lui lança un regard empreint de curiosité.
— Non ? Je croyais que vous aviez été capturés ensemble. Mais bon, Nelson ne m’a pas donné de détails quand il vous a laissés tous les deux avec moi.
Nelson ? Quand même pas le même Nelson… Mais en repensant au brac, elle comprit qu’elle connaissait ce visage – pour moitié, du moins. La pièce entière parut soudain se mettre à tourner autour d’elle, au grand dam de son estomac. Incapable de se retenir, elle vomit par terre depuis le bord du lit.
L’inconnu vint s’asseoir à côté d’elle et se mit à lui frotter doucement le dos. Elle n’eut même pas la force de le repousser.
— Je m’appelle Divan, et il ne te sera fait aucun mal tant que tu seras sous ma garde. (Il lui sortit de l’eau gazeuse du minibar installé à côté de son lit.) Je sais, ça fait beaucoup à assimiler. Pas étonnant que tant de choses… t’échappent encore. (Il la laissa avec sa boisson.) Je vais faire venir quelqu’un pour nettoyer, ne t’inquiète pas. En attendant, j’ai des affaires qui m’attendent. Essaie de dormir, Risa. On reparlera de tout ça quand tu seras requinquée.
Il marcha jusqu’à la porte, mais se retourna juste avant de sortir.
— Un petit conseil, si tu recommences à te sentir mal : ça aide parfois de regarder par la fenêtre.
Sitôt qu’il fut parti, Risa traversa le lit pour aller soulever un rideau. Et se retrouva face à une « fenêtre » qui n’avait rien à voir avec ce à quoi elle s’était attendue. C’était un hublot ovale, derrière lequel elle découvrit des nuages. Et rien d’autre.



44.
Dame Lucrèce
Pour faire simple, l’Antonov 225 Mriya était le plus grand objet volant jamais construit. Les six moteurs du gros-porteur développaient davantage de chevaux-vapeurs que toute la cavalerie de Napoléon réunie ; si vous vouliez remuer ciel et terre, c’était l’avion qu’il vous fallait. Seuls deux exemplaires en avaient été construits. Le premier se trouvait dans un musée aéronautique ukrainien. Le deuxième était en possession du riche entrepreneur tchétchène Divan Umarov, qui menait actuellement des négociations pour faire l’acquisition de son jumeau.
De l’extérieur, il ressemblait à un 747 souffrant de problèmes endocriniens, mais se tenir à l’intérieur de sa soute caverneuse avait quelque chose d’une expérience religieuse – ses parois s’élevaient tout autour de vous tels les murs fabuleux d’une cathédrale, qui dans son cas aurait été capable de vous rapprocher du ciel de dix bons kilomètres.
L’intérieur du Dame Lucrèce, ainsi que Divan l’avait baptisée, n’avait cependant plus rien à voir avec la coque vide à laquelle il s’était initialement résumé. On l’avait méticuleusement refondu pour en faire à la fois une somptueuse résidence et un camp de collecte parfaitement fonctionnel, qui n’atterrissait que pour faire le plein de carburant, de nouveaux fragmentés – fournis par le réseau international de bracs au service de Divan – et décharger les divers produits de leur fragmentation, qui valaient beaucoup plus que les enfants eux-mêmes.
Il avait passé davantage de temps dans les airs, ces derniers temps. Compte tenu de la cruauté de ses ennemis, mieux valait pour lui rester aussi mobile que possible – sans compter que son actuelle cargaison, rare au point d’en être quasiment inestimable, requérait son attention personnelle. Il tirait une immense fierté d’avoir capturé Connor Lassiter avant la Brigade des mineurs américaine, ou même l’ignoble organisation du Dah Zey. Il allait rester à bord, pour superviser ses affaires de très près jusqu’à la vente aux enchères de Lassiter, et n’en débarquer qu’une fois ses parties distribuées, à la grande satisfaction des clients du trafiquant.



45.
Risa
Risa se sentit un peu mieux à son réveil. Assez forte en tout cas pour explorer ses alentours immédiats. Bien entendu, sa chambre était verrouillée de l’extérieur. À en croire ce qu’elle voyait par le hublot, l’appareil volait toujours à haute altitude, et le jour n’allait pas tarder à se lever – ou la nuit à tomber –, mais l’adolescente n’avait aucune idée de l’heure qu’il était vraiment, pas plus qu’elle ne savait combien de fuseaux horaires ils avaient traversés.
De l’autre côté de la pièce, il y avait une petite table garnie de nourriture disposée là à son intention : des viennoiseries, ce genre de choses. Malgré sa répugnance à accepter quoi que ce fût de ses geôliers, elle se résolut à manger.
À son retour, le trafiquant se réjouit de voir qu’elle s’était sustentée, ce qui donna aussitôt envie à Risa de tout lui vomir au visage.
— Tu as envie de faire le tour du propriétaire ? lui proposa Divan.
— Je suis une prisonnière, lui rappela-t-elle d’une voix égale. Pourquoi feriez-vous visiter les lieux à un prisonnier ?
— Je n’ai pas de prisonniers, répliqua-t-il. Juste des invités.
— C’est comme ça que vous appelez les adolescents que vous fragmentez ? Des invités ?
Il poussa un soupir.
— Non, je ne leur donne aucun nom. Si je faisais ça, vois-tu, ça ne ferait que rendre mon travail encore plus difficile.
Il tendit la main pour l’aider à se lever ; Risa refusa de la prendre.
— Et pourquoi moi je serais une « invitée », et pas eux ?
Il sourit.
— Vous serez heureuse d’apprendre, mademoiselle Pupille, que ceux parmi mes clients qui s’intéressent à vous tiennent à vous avoir corpus totus. Autrement dit, dans votre intégralité. N’est-il pas agréable de savoir que de toutes les âmes présentes à bord, tu es la seule qui vaille davantage entière que divisée ?
Tirade qui, pour tout dire, ne lui apporta guère de réconfort.
— Quel genre de clients achètent quelqu’un corpus totus ?
— Des clients fort riches, avec un penchant pour la collecte. Il y a en particulier un prince saoudien qui fait une véritable fixation sur toi. Il propose déjà plusieurs millions pour t’obtenir.
Elle s’efforça de dissimuler son dégoût.
— Vous m’en direz tant.
— Ne t’inquiète pas, lui dit Divan. Finaliser ta vente m’intéresse bien moins que tu ne pourrais le croire.
Il lui tendit à nouveau la main, qu’elle refusa une fois encore. Elle se leva néanmoins, et marcha jusqu’à la porte.
— Tu vas trouver cette petite visite très… édifiante, pour le moins, reprit-il en ouvrant la porte. Et en chemin, tu pourras toujours te divertir en imaginant des moyens de t’enfuir d’ici, ou de me tuer.
Elle soutint son regard pour la toute première fois, un peu choquée – car c’était précisément ce qu’elle avait en tête. Elle décela dans ses yeux bien plus de chaleur qu’elle n’aurait souhaité y découvrir.
— Voyons, n’aie pas l’air aussi surprise. Tu t’imaginais vraiment que je ne pouvais pas deviner ce qui te passe par la tête ?
S’il n’y avait eu le ronronnement permanent des moteurs et quelques turbulences occasionnelles, jamais l’on n’aurait pu croire que tout ceci tenait dans un unique avion. La chambre s’ouvrait sur un espace de vie voûté, à la géométrie déterminée par la largeur de l’appareil et la courbure du fuselage. Y étaient disposés des sofas, une table de salle à manger et quantité de bornes d’arcade.
— Cuisine et garde-manger se trouvent à l’étage inférieur, expliqua Divan. Je me suis attaché les services d’un chef de renommée internationale.
À l’autre extrémité de la pièce, dominant tout l’espace, se trouvait quelque chose que Risa mit du temps à appréhender. C’était un instrument de musique. Un orgue à vent – mais au lieu d’avoir des tuyaux de cuivre luisants, celui-ci arborait des visages. Des dizaines de visages.
— Impressionnant, n’est-ce pas ? lança-t-il avec fierté. Je l’ai acheté à un artiste brésilien qui a fait carrière en travaillant la chair. Il clame à qui veut bien l’entendre que toute son œuvre est une… protestation contre la fragmentation, mais honnêtement, en quoi son art pourrait-il être protestataire dès lors qu’il fait appel intrinsèquement à la fragmentation ?
L’instrument attirait Risa comme pouvait fasciner un accident de voiture. Elle l’avait déjà vu. En rêve, pensait-elle. Un rêve qu’elle ne cessait de faire. Jamais jusqu’à cet instant elle ne s’était avisée qu’il tirait ses racines de la réalité : une émission qu’elle avait vue un jour à la télé, sans qu’elle puisse situer quand avec précision.
— Il l’a baptisé « Orgão Orgânico ». « L’Orgue organique ».
Les têtes rasées reposaient, symétriquement disposées sur plusieurs niveaux, au-dessus du clavier, auquel elles étaient raccordées par divers tubes et tuyaux. Risa avait sous les yeux la définition même de l’abomination – trop grotesque pour déclencher en elle l’émotion appropriée. Lentement, elle tendit un doigt et appuya sur l’une des touches.
Un visage ouvrit alors la bouche droit devant elle, pour lâcher un do central absolument parfait.
Risa poussa un cri perçant et bondit en arrière, droit dans Divan. Il la retint doucement par les épaules, mais l’adolescente se dégagea sur-le-champ.
— Tu n’as rien à craindre, lui affirma-t-il. Leurs cerveaux ne se trouvent pas ici, je puis te l’assurer ; à l’heure qu’il est, ils doivent probablement aider quelques riches enfants brésiliens à avoir les idées un peu plus claires. Bon, leurs yeux s’ouvrent effectivement de temps à autre, ce qui, je te le concède, peut se révéler déconcertant.
Risa s’efforça finalement d’exprimer son opinion, sur un ton qui n’avait pas grand-chose à voir avec un do central, doux euphémisme.
— Cette chose… cette chose est…
— Inconcevable, je sais. Même moi, ça m’a désarçonné la première fois que je l’ai vu… et pourtant, plus je le regardais, et plus je me sentais… obligé de la posséder. Des voix aussi belles, ce serait scandaleux que personne ne puisse les entendre, tu ne trouves pas ? Mais ne me crois surtout pas dénué de la moindre ironie. Le Dame Lucrèce est mon Nautilus, et comme tout bon capitaine Nemo, il me faut un orgue.
Bien qu’elle s’en soit détournée, Risa sentait ses yeux irrésistiblement attirés par l’instrument. La perspective qu’il puisse lui rendre son regard la glaçait littéralement d’effroi.
— Tu veux en jouer ? lui demanda-t-il. J’ai bien peur de ne pouvoir lui rendre justice, et j’ai cru comprendre que tu étais une pianiste accomplie.
— Je me couperais les mains plutôt que d’avoir à le toucher. Emmenez-moi loin de cette horreur.
— Bien sûr, dit Divan, toujours aussi obligeant mais visiblement déçu.
Il lui fit traverser la pièce en direction d’une cage d’escalier.
— La visite se poursuit par ici.
Risa brûlait de s’éloigner au plus vite de l’Orgão Orgânico. Et pourtant, ainsi que l’avait dit Divan, l’image de l’instrument s’attardait dans son esprit, exerçant sur lui une étrange fascination – comme lorsqu’on se tient penché au bord d’une falaise, à défier la gravité de nous y faire tomber. L’horreur que lui inspiraient les quatre-vingt-huit visages de cette monstruosité n’était rien en comparaison de celle qu’elle ressentait à l’idée de se retrouver un jour désireuse d’en jouer.
Ils quittèrent le confort de son chalet volant pour s’engager dans les profondeurs du géant ailé, où les couloirs et passerelles troquaient leur bois poli et leur cuir pour des matières plus fonctionnelles – acier et aluminium.
— Le camp de collecte occupe les deux tiers de l’avant du Dame Lucrèce. L’agencement des lieux ne va pas manquer de t’impressionner, j’en suis certain.
— Pourquoi ? s’enquit-elle. Pourquoi me montrer tout cela ? Qu’est-ce que vous cherchez à obtenir en faisant ça ?
Divan marqua une pause devant une grande porte.
— Ma conviction, c’est que plus tôt tu te remettras de ton choc initial, plus vite tu te sentiras à l’aise en ces lieux.
— Jamais je ne me sentirai à l’aise ici.
Il hocha la tête, souscrivant peut-être à sa déclaration, mais sans doute pas à sa validité.
— S’il y a une chose que je comprends parfaitement, dit-il, c’est la nature humaine. Notre espèce constitue… l’apogée de la Création, n’est-ce pas ? Eh bien, c’est notre remarquable capacité à nous adapter, non seulement physiquement, mais aussi d’un point de vue émotionnel, psychologique, qui nous a permis d’atteindre ce pinacle. (Il tendit la main vers la poignée de la cabine.) Tu es une survivante, Risa. Tu finiras par parfaitement t’adapter, je n’en doute pas un instant.
Puis il ouvrit la porte.
Un jour, dans le cadre des activités d’enrichissement personnel organisées par son orphelinat, on l’avait emmenée visiter une usine de boules de bowling – essentiellement parce qu’il s’agissait de la seule entreprise assez accommodante pour accepter d’accueillir ce genre de gamins. Ce qui avait le plus impressionné Risa, c’était de découvrir à quelle portion congrue se réduisait l’élément humain en ces lieux. Les machines s’occupaient de tout, depuis l’extraction du cœur de caoutchouc jusqu’au polissage de la couche extérieure, en passant par le forage des trous – avec une précision que seul un ordinateur pouvait atteindre.
Au moment de pénétrer dans la salle, Risa comprit enfin que Divan ne dirigeait nullement un camp de collecte, mais bien une usine.
Il n’y avait là aucun dortoir accueillant, pas le moindre conseiller énergique. Au lieu de tout cela elle voyait là un énorme tambour, d’un diamètre dépassant les deux mètres, qui doublait la coque de l’avion. Y étaient insérées plus d’une centaine de niches. Et dans ces niches se trouvaient des fragmentés, pareils à des cadavres dans des catacombes.
— Ne te fie pas aux apparences, lui conseilla Divan. Ils reposent sur de véritables lits de soie, et la machine répond au moindre de leurs besoins. Ils sont bien nourris, et régulièrement nettoyés.
— Mais ils sont inconscients.
— À moitié conscients. On leur administre un léger sédatif qui les garde dans un état intermédiaire, perpétuellement au moment qui sépare les rêves du réveil. C’est très agréable.
À l’autre bout de l’espace cylindrique se trouvait une énorme boîte noire, de la taille d’un poumon d’acier d’antan. Risa se refusa à imaginer à quoi il pouvait servir.
— Où est Connor ?
— Ici, lui répondit Divan en lui désignant d’un geste vague la chambre de fragmentation qui les entourait.
— Je veux le voir.
— Ça ne me paraît guère opportun. Une autre fois, peut-être.
— Après sa fragmentation, vous voulez dire.
— Pour ton information, il ne sera pas fragmenté avant au moins plusieurs jours. Vendre aux enchères des parties de l’Évadé d’Akron n’est pas une mince affaire – ça va me prendre un temps fou pour tout préparer.
D’un regard, elle fit le tour des fragmentés semi-conscients disposés tout autour d’elle et sentit ses genoux flageoler de plus belle, comme lorsque les tranqs ne s’étaient pas encore éliminés de son système. Divan, pour sa part, arpentait les lieux d’un pas nonchalant, avec une espèce de confiance insouciante.
— Le Dah Zey birman constitue l’extrémité la plus sombre de ce que tu appelles le marché noir. Des fragmentations extrêmement lentes, sans anesthésie, et dans les conditions les plus insalubres qui soient. Déplorable ! Moi, d’un autre côté, je m’efforce d’offrir… quelque chose de mieux à ces fragmentés. Je leur garantis une qualité de traitement supérieure à celle qu’ils recevraient dans n’importe quel camp de collecte officiellement autorisé. Du repos dans d’excellentes conditions de confort, des stimulations électriques permettant de tonifier leurs muscles, et un perpétuel état d’euphorie jusqu’à leur fragmentation. Même s’ils ne l’admettraient jamais, je ne compte plus les grands de ce monde qui ont fait appel à mes services. Y compris des personnes originaires de ton pays, soit dit en passant.
Le tambour s’éveilla soudain et se mit à tourner autour d’eux afin de repositionner les fragmentés. Un bras mécanique se déploya pour aller en examiner un, avec une attention digne de soins maternels.
— La visite est terminée ? Peu m’importe si ce n’est pas le cas. J’en ai vu bien assez comme ça.
Divan ramena Risa dans l’espace de vie, où elle prit bien garde de laisser l’orgue en dehors de son champ de vision – l’adolescente n’en aperçut pas moins son reflet dans un miroir. Quelqu’un était en train de refaire son lit dans sa chambre ; leur arrivée parut le mettre dans tous ses états.
— J’ai presque fini, monsieur.
L’homme semblait fragile, et un peu effrayé, comme s’ils venaient de le surprendre à faire quelque chose d’interdit. Il n’avait pas l’air beaucoup plus vieux qu’elle. Son aspect interloqua l’adolescente lorsqu’il se tourna pour lui lancer un regard. Il lui manquait une partie de son visage – à sa place on lui avait posé du biobandage anatomique, d’un rose plus pâle que de la vraie peau, qui lui couvrait l’orbite et une bonne partie de la joue droite. Cela le faisait un peu ressembler au Fantôme de l’Opéra, si celui-ci avait été borgne. Le côté gauche n’était guère plus engageant, avec les multiples cicatrices d’aspect assez récent qui le barraient.
— Votre sbire, je suppose, dit Risa.
Divan en parut bel et bien insulté.
— Je ne suis pas maléfique au point d’avoir des sbires, comme tu dis. Voici Skinner, mon valet.
Cela lui arracha malgré elle un sourire amer.
— Comme c’est approprié1.
— Une simple coïncidence, affirma Divan. C’est son vrai nom.
Skinner se hâta de partir en refermant la porte derrière lui. Risa s’avisa alors qu’il portait le même nom de famille que Grace. Pouvait-il s’agir du frère imbuvable dont elle leur avait rebattu les oreilles ? Plus elle se représentait la moitié de visage qu’elle avait pu voir, plus la ressemblance la frappait.
— Que voulez-vous de moi ? demanda-t-elle à Divan, malgré sa peur d’entendre sa réponse.
— Rien de bien compliqué, lui répondit-il. Du moins pour toi. Je veux que tu joues de cet instrument pour moi. Moi je n’ai aucun don pour la musique, et lui me supplie d’avoir un artiste à la hauteur.
Il laissa à sa proposition le temps de faire son petit effet. Risa n’arrivait même pas à s’imaginer assise devant… cette chose.
— Peu importe mes talents de pianiste, lui lança-t-elle au bout d’un moment, vous finirez par vous fatiguer de la musique – et de moi, par la même occasion. Qu’est-ce qui m’arrivera, alors ?
— Si notre petit accord n’est plus viable, je te laisserai partir.
— En combien de morceaux ?
Divan se mit à rouler des yeux devant tant de scepticisme.
— Risa, je ne suis pas un mauvais homme. Mes… affaires n’ont peut-être rien de glorieux, mais ne fais pas l’erreur de me confondre avec elles. Tiens, prends un éleveur de bœufs de Kobe. Faut-il le tenir responsable du sort qui attend son bétail ? Bien sûr que non ! Eh bien, il en est exactement de même pour moi : je me contente simplement de fournir un produit d’une nature différente… et d’une manière bien plus humaine. (Il se mit à marcher dans sa direction.) Contrairement à l’homme qui t’a capturée, mon… associé, j’ai toujours été capable de faire la distinction entre ce que je suis et mon travail.
Elle fit un pas de côté, refusant d’être forcée à reculer mais bien décidée à conserver suffisamment de distance entre eux deux.
— Tes options sont simples, dit-il. Soit tu choisis de rester ici, soit tu choisis d’être vendue aux enchères. Ici, je peux te promettre paix, patience et respect. Bien plus que je ne puis en dire du prince saoudien.
La menace voilée eut l’effet désiré : malgré elle, Risa eut l’impression que les parois de l’appareil se refermaient sur elle. Elle n’en trouva pas moins au fond d’elle-même le courage de formuler une contre-proposition :
— Je ferai ce que vous voulez, à une condition.
— Oui ?
— Vous laissez Connor partir.
Divan tapa dans ses mains, fou de joie.
— Excellent ! Je vois le simple fait que tu acceptes enfin de négocier comme un pas dans la bonne direction. Mais la libération de Connor n’est malheureusement pas une option.
— Dans ce cas, vous pouvez aller vous faire foutre.
Il ne s’en offensa nullement ; bien au contraire, cela semblait l’amuser au plus haut point.
— Je vais te laisser le temps d’y réfléchir. En attendant, j’ai un autre fragmenté de premier plan à mettre aux enchères.
— Qui ça ? ne put-elle s’empêcher de demander.
— La personne la plus recherchée d’Amérique. Les Citoyens proactifs m’en ont demandé une petite fortune, mais ça en valait la peine vu le profit qu’il va me rapporter. Bien des gens là-dehors aimeraient posséder un morceau de Rufus Michael Starkey.


1. « Skinner » signifie écorcheur en anglais.




46.
Argent
Il devait faire preuve de subtilité. De perspicacité. Mais avant tout, il devait se montrer docile.
— Je t’ai pris en pitié, lui avait dit Divan après que la bonne moitié de son visage eut été collectée et transplantée à Nelson. N’importe qui d’autre t’aurait fragmenté le reste, mais il est tellement rare qu’un tel sentiment m’envahisse que j’ai décidé d’en tenir compte.
La pitié, cependant, ne s’était accompagnée d’aucune charité. Plutôt que de faire remplacer la moitié manquante de son visage, Divan avait demandé à ce qu’on la rapièce avec du biobandage, comme du mastic sur une plaque de plâtre abîmée.
— Ce dont tu as besoin est trop cher pour que je puisse t’en faire don gratuitement, lui avait-il expliqué. Mais si tu travailles pour moi, disons… pendant six mois, tu auras gagné la possibilité de te choisir un nouveau visage dans mes stocks. Un nouveau choix t’attendra alors : continuer à me servir, ou reprendre ta vie d’avant.
Argent s’était bien gardé de lui en faire part, mais il n’avait aucune intention de revenir à son existence précédente. Ce serait une nouvelle vie, peut-être, dans une nouvelle ville, avec un nouveau visage… mais après six mois passés à bord du Dame Lucrèce, il doutait d’avoir encore assez de volonté de vivre pour se décider à partir. Pour éviter d’y penser, le garçon se réfugiait dans ses tâches quotidiennes – faire le ménage, laver du linge, et écouter Divan discourir sur les arcanes de l’existence. Le trafiquant, qui n’aimait rien tant que s’écouter pontifier, avait trouvé en Argent un auditeur parfait, qui ne le désapprouvait jamais, qui n’avait jamais d’opinion personnelle. Le jeune homme en était même venu à estimer qu’ « avoir des opinions » ne faisait pas partie de la description de son poste.
L’arrivée de Connor Lassiter, cependant, avait activé un rouage essentiel dans ses engrenages mentaux.
Par l’un des hublots, il regardait Nelson effectuer le transfert directement sur la piste. Le voir arborer la bonne moitié de son visage, comme s’il s’agissait de la sienne, lui donna une telle impression de viol qu’il sentit ses entrailles se tordre. Il avait cru haïr Connor pour ce que celui-ci lui avait fait, mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’il ressentait à l’égard de Nelson.
Il avait redouté que ce dernier ne soit invité à bord avec sa prise, mais Divan n’avait rien fait de tel.
— Nelson est un excellent brac, le meilleur, peut-être, lui avait-il dit. Mais ce n’est pas pour autant que j’apprécie sa compagnie.
Divan avait néanmoins promis de lui livrer en mains propres les yeux de Connor. Le collecteur étant complètement automatisé, le personnel de Divan se rendait rarement à l’intérieur – même le médecin chargé de la santé des gosses en attente de leur fragmentation n’y mettait presque jamais les pieds, la machine faisant tout le travail.
Lyle, le médecin, ne s’était pas rendu compte qu’Argent avait remplacé sa clé de rechange par celle que Divan gardait dans ses bains privés. De temps en temps, quand il savait le collecteur laissé sans surveillance, le jeune homme se tirait en douce avec sa clé volée et descendait y voir les fragmentés ; il s’efforçait d’imaginer leur passé, de deviner à quoi leurs existences avaient ressemblé. Il se prêtait aussi à rêver du moment où l’un de ces visages deviendrait le sien. Argent n’avait dépassé que de trois ans la limite d’âge légale de la fragmentation, mais il se sentait tellement plus vieux. Ce serait agréable de retrouver une apparence un peu plus juvénile.
En ce jour, cependant, il avait un objectif bien différent en se rendant au collecteur.
Pendant que Divan alignait des enchérisseurs du monde entier sur les écrans de son centre de divertissement, Argent s’introduisit dans le collecteur, localisa Connor dans la grille cylindrique contenant les fragmentés, puis fit tourner le tambour jusqu’à le positionner devant lui. Pour ensuite le déconnecter du système de surveillance de la machine et éteindre le goutte-à-goutte sédatif qui le maintenait dans cet état de semi-conscience bienheureuse.
— Tout est ta faute ! Tu m’entends ?
Pour toute réponse, Connor émit une espèce de babillage maladroit, incohérent – mais ça allait lui passer.
— Nelson m’a fait ça alors qu’on te cherchait. Ça ne serait jamais arrivé si tu ne lui avais pas d’abord infligé ce que tu lui as fait ! (Il frappa alors Connor suffisamment fort pour le forcer à changer de position.) Pourquoi a-t-il fallu que tu fasses une chose pareille ? On aurait pu devenir une équipe du tonnerre ! (Nouveau coup, encore plus violent.) On aurait pu accomplir tellement de grandes choses ! Des hors-la-loi stylés, voilà ce qu’on serait devenus ! Mais maintenant je n’ai même plus de visage ! Juste un fatras de cicatrices d’un côté, et un grand vide de l’autre.
Il agrippa alors Connor et commença à le secouer.
— Où est ma sœur, bordel ?
Connor se tourna pour lui faire face ; il cligna des yeux, la bouche béante, comme s’il venait de s’aviser de sa présence.
— Argent ?
— Où est Gracie ? Si jamais tu as laissé Nelson lui faire du mal, je te jure que je vais te tuer !
Mais Connor ne semblait pas encore saisir tout ce qu’il disait.
— Si tu te trouves ici, poursuivit-il, ça doit vouloir dire que je suis en enfer.
— Ouais, on pourrait dire ça.
Connor essaya de se redresser et se cogna la tête contre le haut de son étroite niche. Argent espérait qu’il s’était fait mal.
— Je t’ai réveillé pour te dire qu’on t’avait capturé et que c’était la fragmentation qui t’attendait. Non pas que j’en aie quoi que ce soit à faire, hein, mais tu mérites de le savoir. Au fait, Divan a également mis la main sur Risa – mais selon toute apparence il compte la garder entière.
— Risa est ici ? Il a eu Risa ? Qui est ce Divan ?
Mais Argent n’avait aucune envie de se répéter. Il asséna à Connor d’un bon coup de poing dans les côtes. Sa victime était encore trop faible pour se défendre, et cela lui convenait parfaitement.
— Je ne t’aurais pas imaginé assez bête pour me démolir le visage. Alors, on fait moins le malin maintenant, hein ? Et où est ma sœur ?
— Au magasin d’antiquités, marmonna Connor. Elle s’y trouvait la dernière fois que je l’ai vue, en tout cas. (Connor leva ses bras tant bien que mal.) Qu’est-ce que je porte ? J’ai l’impression d’être recouvert de toile d’araignée.
— C’est une combinaison en microfibres de fer. Un genre de longs sous-vêtements, mais adaptés à la fragmentation.
Le tambour des fragmentés revint soudain à la vie, comme de son propre chef, emportant Connor dans le mouvement. Au bout d’un quart de tour, une paire de bras mécaniques vint y récupérer une fragmentée – un peu comme dans un juke-box de jadis – pour ensuite la déposer sur le court tapis roulant qui menait à la chambre de fragmentation – un endroit dont Argent espérait ne jamais découvrir l’intérieur. Il connaissait la suite. La gamine allait reprendre conscience, se découvrir incapable de bouger, et elle commencerait à appeler à l’aide. Mais personne ne répondrait. Et puis, quand la machine l’aurait jugée parfaitement réveillée, la porte de la chambre s’ouvrirait et le tapis roulant…
— Il faut qu’ils soient pleinement conscients, lui avait un jour expliqué Divan, sans quoi il ne s’agit pas de fragmentation. Il faut un processus sans douleur, humain, mais ils doivent être conscients de ce qui leur arrive à chacune de ses étapes.
Une fois, Argent était resté à côté d’un des adolescents, pour essayer de l’apaiser. En lui parlant de ses parents, en lui disant que ceux-ci l’avaient bel et bien aimé, malgré tout – ce genre de conneries censément réconfortantes. Mais ça n’avait pas empêché le garçon de paniquer, bien sûr, et il avait quand même fini ses jours dans la machine, comme tous les autres. Argent s’était ensuite bien gardé de retenter l’expérience.
Sitôt le tambour immobilisé, il relocalisa Connor et le ramena manuellement à sa hauteur.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Connor, d’une voix à présent un peu plus intelligible.
— Une vente aux enchères. Quatre gosses vont y passer aujourd’hui – moins que d’habitude, mais le numéro quatre va rapporter un max. Divan va vendre les trois premiers pour chauffer un peu les enchérisseurs avant le clou du spectacle – et je te laisse deviner en quoi celui-ci consiste ! Tu l’as vraiment dans l’os, encore bien plus que moi. J’espère que tu vas apprécier !
Puis, histoire de faire bonne mesure avant de partir, il bouscula un peu Connor et mit en marche le goutte-à-goutte sédatif.
Il ne remarqua pas que Connor était assez éveillé pour extraire les intraveineuses de son bras.



47.
Connor
Connor passa à l’action sitôt Argent parti – mais aussi éveillé fût-il, il ne voyait aucun moyen d’en tirer un quelconque avantage, et pas une seule manière de quitter le collecteur en un seul morceau. La porte qu’Argent avait empruntée pour venir ici requérait l’usage d’une clé. Non pas un code ou une carte d’accès – rien dont une quelconque technologie aurait pu venir à bout – mais une véritable clé à l’ancienne. Connor aurait aussi bien pu se retrouver enfermé dans la Grande Pyramide. Quant à la machine proprement dite, c’était une chose sans âme. Une boîte noire rectangulaire reposant sur des ressorts, qui servaient à compenser les effets imprévisibles des turbulences aériennes. Elle lui évoquait une araignée – une faucheuse sous hormones. Et il ne voyait pas comment réussir à ouvrir son panneau de commande, dans l’hypothèse où il aurait pu y accéder.
— Aidez-moi ! Aidez-moi, s’il vous plaît ! FAITES quelque chose !
Quand la fille en attente de fragmentation sur le tapis roulant finit par se calmer suffisamment pour au moins comprendre en partie ce qui était en train de lui arriver, Connor s’efforça de la soulever du traîneau d’acier sur lequel elle reposait – en vain. Il comprit pourquoi en comprenant que son propre poignet était resté collé au métal. Le traîneau disposait d’un puissant électro-aimant, et dès qu’on y faisait passer du courant les « longues divisions », ainsi qu’Argent appelait leurs combinaisons en fibre de fer, se retrouvaient immobilisées sur place, enchaînant virtuellement là ceux qui les portaient. L’adolescent dut faire appel à toute sa force pour parvenir à libérer son poignet. Au bout du compte, cependant, il n’en resta pas moins un témoin impuissant de l’horrible destin qui attendait cette fille : le tapis se mit en marche, et elle se retrouva enfournée dans la chambre de fragmentation. La porte se referma sur elle et les murs insonorisés de la machine la réduisirent au silence. Il y avait bien une petite fenêtre ronde sur le côté, mais Connor ne pouvait se résoudre à aller assister au « spectacle ». Personne ne l’aurait pu.
Un quart d’heure plus tard, des récipients de stase de diverses grandeurs commencèrent à sortir de l’autre extrémité de la chambre, pour être ensuite soigneusement empilés dans la soute par des bras mécaniques diligents. Sa fragmentation avait en tout et pour tout duré quarante-cinq minutes – soit bien moins que dans une boucherie standard. Avait-il sous ses yeux l’avenir de la fragmentation ? De telles machines allaient-elles finir par être légalisées ? Le gigantesque tambour se remit alors à tourner, telle une roue de la fortune en quête du prochain vainqueur malchanceux.
— Hé ! Tu es l’Évadé d’Akron ! Oui, c’est bien toi ! Tu peux me sauver ! Tu dois me sauver !
Connor regarda le deuxième gamin suivre le même chemin que son prédécesseur. Il s’efforça à nouveau de faire quelque chose – n’importe quoi – pour interrompre le processus. En vain : la machine persistait à l’ignorer. Lui-même faillit y perdre une main au moment où la porte de la chambre de fragmentation manqua de se refermer dessus. Le collecteur ne semblait pas avoir été doté du moindre protocole en cas d’intrusion extérieure – il n’était sans doute même pas conscient de la présence du garçon ; et personne n’avait l’air de se trouver derrière les écrans de l’unique caméra de surveillance qui balayait constamment la pièce – Connor était passé à plusieurs reprises devant, sans que quiconque ne se ramène ici dans la minute. Ces lieux avaient à peu près autant besoin d’un système de surveillance qu’un mausolée. Personne n’y venait, et les résidents n’étaient en principe pas en état de causer des problèmes.
— À l’aide ! À l’aide ! Je ne veux pas mourir1 !
Malgré tous les efforts de Connor pour la sauver, la victime suivante – une fille qui ne parlait même pas anglais – se retrouva elle aussi avalée par la machine. Il avait bien sûr conscience de la futilité de ses efforts, mais que pouvait-il faire d’autre ? Une fois les trois premiers adolescents fragmentés, les bras hydrauliques allèrent récupérer le dernier spécimen de la journée dans sa niche, pour le positionner devant la bouche de la machine. Connor se crut d’abord victime d’une hallucination provoquée par les médicaments qu’il avait toujours dans le sang, mais non, le visage du garçon qu’il avait sous les yeux ne pouvait appartenir qu’à une seule personne. C’était celui de Starkey.
Totalement hébété, Connor l’observa reprendre peu à peu conscience, puis le regarder comme lui-même l’avait fait avec Argent. Pas vraiment avec incrédulité, mais plutôt un étrange détachement de la réalité.
— Toi ? s’étonna Starkey. Où suis-je ? Et qu’est-ce que toi tu fous là ?
Mais il ne mit guère longtemps à s’aviser de sa situation ; sitôt qu’il en eut pris conscience, Connor passa du statut d’ennemi juré à celui de sauveur. Starkey se mit à le supplier, comme tous les autres.
— S’il te plaît, Connor ! Je sais à quel point tu me détestes, mais tu dois faire quelque chose !
Connor entreprit d’essayer de le libérer, mais uniquement par acquit de conscience. Il se savait incapable de lui venir réellement en aide. Si un roi de l’évasion tel que Starkey n’y parvenait pas, comment pouvait-il espérer y arriver lui-même ? S’il en croyait ce qu’il avait déjà vu, il ne lui restait plus que cinq minutes avant de se faire fragmenter, et Connor en était réduit à rester auprès de lui pour l’accompagner dans ses derniers instants. Starkey était irrémédiablement condamné.
— Des collectes de fonds ! gémit celui-ci. Les claqueurs m’ont fait croire que j’allais bosser pour leur service de collecte de fonds. Comment ai-je pu être à ce point stupide !
Il commença à se débattre, à lutter lui aussi contre ses liens magnétiques, tout comme l’avaient fait les autres condamnés. Puis, en larmes, il reprit :
— Tout ce que je voulais, c’était donner aux refusés une chance de se battre ! Et venger ceux qui avaient eu à subir tous ces mauvais traitements, toute cette injustice ! Et j’y suis arrivé, pas vrai ? J’ai changé les choses ! Dis-moi que j’ai changé les choses !
Connor réfléchit un instant à une manière de lui répondre.
— Tu as forcé les gens à prêter attention.
Sauverait-il Starkey s’il le pouvait ? Alors qu’il n’ignorait rien de la mort et de la destruction que celui-ci avait semées sur son passage ni du tour maniaque qu’avait pris sa vendetta ? Comment sa petite guerre personnelle avait de facto favorisé la cause de la fragmentation ? Si quelqu’un méritait un tel sort, c’était bien Starkey… et pourtant Connor le lui aurait épargné s’il l’avait pu.
Il posa une main ferme sur son épaule.
— Cette évasion-là, Rufus, tu ne pourras pas la réussir. Essaie de te détendre. Profite de tes derniers instants pour te préparer.
— Non ! Ce n’est pas possible ! Il y a forcément un moyen de s’échapper !
— Tu es dans un avion au milieu de nulle part ! À l’avant d’un appareil que rien ne peut arrêter. Consacre ces dernières minutes à faire le point, Rufus. À reprendre le contrôle de ta vie !
Et tout d’un coup Connor prit conscience que ce n’était pas uniquement à Starkey qu’étaient destinées ces paroles, mais aussi à lui-même. Il avait espéré tirer avantage d’avoir été réveillé, mais cela ne faisait que souligner le caractère désespéré de sa situation. Malgré tous ses efforts pour se convaincre qu’il avait connu pire, une intuition aussi solide que le fuselage qui les entourait lui murmurait qu’il n’allait pas sortir d’ici en un seul morceau. Son tour viendrait de se retrouver avalé par ce monstre mécanique – ce n’était qu’une question de temps.
Starkey finit bel et bien par se calmer. Il ferma les yeux, prit de profondes inspirations ; quand ses paupières se rouvrirent, son visage arborait une détermination qui ne s’y trouvait pas auparavant.
— Je sais comment tu peux m’épargner la fragmentation, dit-il.
Connor secoua la tête.
— Je te l’ai dit, il n’y a rien que je puisse faire !
— Si, rétorqua Starkey d’une voix empreinte d’une certitude inébranlable. Tu peux me tuer.
Connor recula d’un pas et le dévisagea, incapable de répondre quoi que ce soit.
— Tue-moi, Connor. Je te le demande. Il faut que tu le fasses.
— Je ne peux pas faire ça !
— Bien sûr que si ! insista Starkey. Rappelle-toi le Cimetière. Rappelle-toi quand j’ai volé cet avion. Et tu savais que j’avais tué Trace Neuhauser ? J’aurais pu le sauver, mais je l’ai laissé se noyer.
Connor serra les dents.
— Arrête, Starkey.
— Tue-moi pour tout ce que j’ai fait, Connor ! Tu penses que je le mérite, je le sais, et je préfère encore mourir de ta main plutôt que me retrouver dans cette machine !
— À quoi ça servirait ? Tu finiras quand même dans cette machine !
— Non, pas moi. Mon corps va y entrer, mais moi je serai mort. Je serai collecté, pas fragmenté !
Connor ne parvenait même plus à croiser les yeux suppliants de Starkey. Il détourna le regard, qui se posa sur le requin – ce prédateur cruel, farouche – pour ensuite descendre jusqu’au poing situé à l’extrémité du bras qui l’accueillait. L’adolescent en desserra les doigts, puis les resserra. Il en sentait la force.
— C’est ça, Connor. Vas-y, fais vite, je ne résisterai pas.
Connor jeta un coup d’œil à la porte d’admission de la machine. Elle pouvait s’ouvrir à tout moment.
— Laisse-moi réfléchir !
— Pas le temps ! Fais-le pour moi. S’il te plaît !
Un meurtre de sang-froid pouvait-il se justifier ? Pouvait-il s’agir d’un acte de compassion plutôt que de cruauté ? Et s’il faisait une chose pareille, Connor serait-il jamais le même ? Rufus, vivant, serait fragmenté. S’il était mort, cela se résumerait à une « simple » collecte. Starkey avait raison : Connor avait le pouvoir d’empêcher sa fragmentation. Un pouvoir terrible. Mais peut-être nécessaire.
— Et si tu étais à ma place ? lui demanda Starkey. Qu’est-ce que toi, tu voudrais ?
Vu ainsi, son choix devenait clair. Jamais il n’aurait voulu savoir ce qui l’attendait à l’intérieur de cette horrible boîte noire. Il aurait préféré mourir d’abord.
Sans se laisser le temps de changer d’avis, Connor referma la main de Roland sur la gorge de Starkey. Celui-ci lâcha un léger râle, mais, comme promis, ne fit rien pour résister. Et Connor se mit à serrer… plus fort… toujours plus fort, jusqu’au moment où, alors même qu’il sentait la trachée de sa victime se bloquer, se produisit un événement totalement inattendu.
La main de Roland se desserra.
— Ne t’arrête pas, siffla Starkey. Pas maintenant !
Connor resserra de plus belle ses doigts autour du cou de Starkey, jusqu’à y sentir le pouls de sa victime, mais sa main lui fit une fois encore inexplicablement défaut. Il se mit à haleter bruyamment, sans même se rendre compte qu’il respirait à présent exactement au même rythme que Starkey.
— Tu n’es qu’un lâche ! gémit celui-ci. Tu as toujours été un lâche !
— Non, dit Connor, ce n’est pas ça.
Et il comprit enfin ce qui n’allait pas.
C’était avec ce bras que Roland avait essayé de l’étrangler la veille de sa fragmentation, mais il n’y était pas parvenu.
Parce que Roland n’était pas un tueur. 
Ses yeux passèrent lentement de sa main droite… à sa gauche. Sa main. Celle avec laquelle il était né. Celle-là même qu’il portait à présent à la gorge de Starkey. La main s’y enfonça jusqu’à ce que Connor sente la trachée de Starkey céder sous ses doigts. La main était assez tenace, assez déterminée pour faire ce qui devait être fait.
Roland n’a jamais eu la fibre d’un tueur, comprit Connor. Moi si… 
Jamais il n’aurait imaginé ça aussi dur. Des larmes brouillaient ses yeux.
— Je suis désolé, dit-il. Je suis tellement désolé.
Il ne savait même pas à qui s’adressaient ses excuses. Il soutenait le regard de Starkey, dont les yeux commençaient à gonfler, à s’exorbiter sous l’effet de la panique. Ses membres se mirent à trembler, son visage se creusa, mais Starkey n’en força pas moins ses lèvres à former un faible sourire de triomphe.
Encore un peu… encore un peu… 
Connor sut exactement à quel moment Starkey passa de vie à trépas. Non pas en le voyant dans ses yeux, mais parce que le contrôleur de signes vitaux accroché à sa cheville lâcha un signal d’alarme qui lui vrilla les oreilles. Alors qu’il retirait sa main de la gorge de Starkey, un bruit de porte qu’on déverrouille lui parvint. L’adolescent s’empressa de rejoindre sa niche dans le mur des fragmentés ; il s’y coucha au moment même où la porte intérieure commençait à s’ouvrir.
D’abord sur un médecin, puis sur un homme qui devait être Divan. Connor observa la scène depuis son perchoir, en essayant de ralentir sa respiration pour éviter qu’ils ne l’entendent.
— Comment ceci a-t-il pu arriver ? s’enquit Divan. COMMENT ?
— Je l’ignore, lui répondit le médecin d’une voix nerveuse. Une crise cardiaque, peut-être ? Une malformation congénitale dont nous n’avions pas connaissance ?
— Je viens de le vendre aux enchères ! Vous avez une idée de la somme que ça va me faire perdre ? RAMENEZ-LE ! TOUT DE SUITE !
Le médecin fila en hâte et revint avec un défibrillateur. À cinq reprises il essaya de réanimer Starkey ; si sa poitrine se cabrait à chaque choc électrique, le résultat final restait le même. Rufus Michael Starkey, le sanguinaire Seigneur des refusés, était bel et bien mort.
Divan n’avait cessé de faire les cent pas tout au long des multiples tentatives de réanimation ; au terme de l’ultime essai, sa fureur trouva matière à se focaliser.
— Bon, d’accord, il est mort, mais on peut encore procéder à la collecte.
— Pas de son cerveau, expliqua le médecin. Il aura déjà commencé à se décomposer.
— On évaluera sa viabilité ensuite, mais même si on perd le cerveau on peut encore sauver tout le reste en agissant suffisamment rapidement. Passez la machine en mode express, laissez tomber l’anesthésie et abaissez la température à trente-six degrés.
Le médecin déverrouilla le panneau de commande pour procéder aux adaptations nécessaires. Quand la porte de la chambre de fragmentation s’ouvrit enfin, Divan se chargea lui-même d’y faire pénétrer le corps de Starkey, sans attendre que le tapis roulant le fasse pour lui.
La porte de l’unité se ferma, le processus débuta, et tous deux se détendirent.
— Pas de chance, dit alors le médecin. À croire qu’il est mort juste pour vous contrarier.
— Si c’était intentionnel, rétorqua Divan, alors quelqu’un l’y a aidé.
Il leva les yeux sur les fragmentés disposés dans le tambour tout autour de lui.
Connor ferma les yeux et fit en sorte de rester parfaitement immobile.
— Retournez à la salle de commande. Je veux que vous vérifiez la télémétrie de tous les fragmentés ici présents, entendit-il Divan ordonner au moment où ils partaient. Voyez si certains d’entre eux ont des signes vitaux exceptionnellement élevés.
On revint pour lui dix minutes plus tard. Ils étaient trois : le médecin, un homme d’équipage quelconque, que la simple présence en ces lieux avait l’air de rendre nerveux, et un malabar mutique au visage effilé qui semblait venu au monde dans le simple but d’intimider ses congénères. Connor était prêt à les recevoir, autant qu’il puisse l’être en tout cas. Dissimulé à proximité de la porte, juste en dehors de leur champ de vision, il leur vida un extincteur dessus à leur entrée et s’empara d’une de leurs armes. Un pistolet à tranqs. Ils n’avaient rien d’autre que des pistolets à tranqs. Il fit feu, parvenant à descendre le type nerveux avant que les deux autres n’arrivent à le désarmer.
Se débattant comme un beau diable, il réussit à aller se réfugier à l’autre bout de la chambre de fragmentation, là où se trouvaient empilées les glacières de stase médicales, prêtes à être distribuées. Toute résistance était vaine, Connor le savait. Il n’avait aucun moyen de fuir. Mais ça valait toujours le coup de donner un peu de fil à retordre à ses ravisseurs.
Le médecin s’efforçait de l’amadouer avec de médiocres mensonge, du genre « Divan veut juste vous parler, vous n’avez aucune raison d’avoir peur ».
Connor ne prit même pas la peine d’engager la conversation avec lui. L’espace d’un instant, lui traversa l’esprit l’idée insensée d’ouvrir le nez articulé qui se trouvait devant la chambre de fragmentation. L’avion avait été initialement conçu pour accueillir des tanks, pas des adolescents. S’il s’avisait d’ouvrir ledit nez en plein vol, ils se retrouveraient tous expulsés au beau milieu du ciel, à douze kilomètres du sol – et l’appareil lui-même n’y survivrait pas. Le bouton de commande se trouvait tout près de lui ; il y parviendrait malgré tout certainement. Mais avec tous ces gosses encore dans le collecteur, et Risa quelque part à bord…
Ses assaillants finirent par l’acculer et par avoir raison de sa combativité, mais pas sans s’être reçus quelques bons coups dans la figure. Ils ne se défendirent pas – pas vraiment. Interdiction d’endommager les marchandises. Et ne le tranquèrent pas davantage – peut-être parce que ce qu’ils lui avaient dit contenait une part de vérité. Divan voulait peut-être vraiment discuter avec lui plutôt que de l’envoyer faire une petite visite au Tranqistan.
Après lui avoir sanglé les mains avec du Tyrap – suffisamment serré pour l’empêcher de s’en servir, mais pas assez pour lui cisailler la peau –, ils lui firent enjamber le corps de leur équipier tranqué, qui n’avait plus l’air nerveux du tout.
On le conduisit dans une grande salle au décor excentrique, située à l’arrière du jet. Divan l’y attendait. Une inquiétante collection de visages trônait sur le mur derrière lui, ajoutant un peu plus de pesanteur encore à sa massive présence.
— Bonjour, Connor, dit-il avec un calme dont il n’avait nullement faire montre au décès de Starkey. Je m’appelle…
— Je sais qui vous êtes, rétorqua Connor, pour aussitôt enfoncer le clou : Vous êtes une pourriture de trafiquant de chair, c’est tout ce que j’ai besoin de savoir.
— Divan Umarov, poursuivit-il sans tenir compte de sa tirade. Alors, on a fait des siennes, jeune homme ? Comment vous êtes-vous réveillé ?
— Ses intraveineuses ont dû lâcher, supposa le médecin, dont l’œil commençait à gonfler. La machine est pourtant censée nous alerter.
Derrière Divan, Argent faisait mine de nettoyer une des tables de la salle à manger, à l’évidence bien trop soucieux de son propre sort pour ne fût-ce que croiser son regard. Pensait-il vraiment que Connor allait le dénoncer, et perdre ce qui dans l’immédiat ressemblait pour lui le plus à un allié ?
— Attendez une seconde, dit Connor, comme s’il ne s’y était absolument pas attendu. Ça ne serait pas Argent Skinner, là-bas ? (Il regarda celui-ci avec une incrédulité feinte.) Qu’est-ce qu’il fout ici ? Et qu’est-ce qui est arrivé à son visage ?
Argent se résolut alors à entrer dans le jeu de Connor, d’une façon néanmoins un peu moins convaincante :
— Tu vas la fermer ! explosa-t-il. C’est à cause de toi que je me retrouve ici, alors contente-toi de te taire.
Divan, qui avait apparemment eu vent de leur désagréable passé commun – ce sur quoi Connor avait compté –, parut gober qu’il venait à l’instant de se rendre compte de la présence d’Argent dans l’avion. Le soupir de soulagement que ce dernier lâcha alors n’aurait pas manqué d’éveiller les soupçons si quiconque lui avait accordé la moindre attention.
Divan toisa Connor des pieds à la tête.
— Ai-je raison de supposer que tu as tué Rufus Starkey avant sa fragmentation ?
Puis, comme Connor ne semblait guère désireux de lui répondre :
— Alors, tu n’as vraiment rien à me dire ?
Connor haussa les épaules.
— Jolies chaussettes, lança-t-il avec un sourire satisfait.
Divan n’avait pas un instant lâché son regard.
— N’est-ce pas ? Du Cervelt – en fibres de daim de Nouvelle-Zélande. Une vraie affaire : mille dollars la paire.
Et il lui rendit son sourire, au grand dam de Connor.
— Skinner ! Apporte-lui quelque chose à boire. De la limonade.
L’ordre fit sursauter Argent, jusque-là occupé à épousseter le clavier d’un piano – ses doigts en frappèrent involontairement quelques touches. Sur le mur situé derrière lui, trois visages adjacents ouvrirent aussitôt la bouche pour lâcher un accord dissonant. Connor déglutit, puis s’efforça de convaincre la partie rationnelle de son esprit qu’il n’avait pas vu ce qu’il venait de voir.
— Je dois avouer, reprit Divan, que je comptais passer, disons… une semaine à promouvoir ta vente aux enchères parmi mes clients… mais à présent, à la lumière de ta petite ingérence dans mes affaires, je n’ai plus qu’une envie : me débarrasser de toi.
D’un geste, il donna l’ordre à ses sbires de l’emmener ; le malabar comme le médecin firent aussitôt un pas en avant pour s’emparer de lui.
— Où est Risa ? s’enquit Connor. Je veux lui parler. Si vous comptez me fragmenter, laissez-moi au moins lui dire au revoir.
— Mauvaise idée, rétorqua Divan. Ça ne ferait qu’aggraver son chagrin.
À son retour avec la limonade, Argent se prit le pied dans une chaise et laissa tomber le verre par terre, ce qui lui valut un soupir résigné de la part de Divan.
— Je suis désolé, monsieur ! Désolé !
— Excuse-toi auprès de Connor ; c’était sa boisson, après tout.
— Je suis désolé, Connor.
— Aucun problème, Argent. Aucun problème.
Et il tourna juste assez la tête pour empêcher Divan de voir le clin d’œil qu’il lui lançait.
Divan ordonna non seulement que Connor soit attaché, mais aussi qu’on le maintienne en isolement.
— On tranque lui maintenant ? lui demanda le malabar dans un anglais approximatif, avec un accent à couper au couteau.
— Non, répondit Divan, je ne vois pas pire punition que de le laisser seul avec ses pensées.


1. En français dans le texte.




48.
Argent
Jamais, durant les vingt années qu’il avait passées sur cette planète, Argent Skinner n’était parvenu à faire coïncider ses aspirations avec la réalité. Dans sa jeunesse, il avait voulu devenir une star du football, mais son physique médiocre l’avait bien vite rappelé à l’ordre ; il lui avait donc fallu se résoudre à rester dans les gradins. Une fois adolescent, il avait vu dans le basket-ball une nouvelle chance de briller, mais malgré certaines dispositions il avait manqué de la hargne nécessaire pour transformer l’essai. Il avait donc une fois encore réduit ses ambitions, et accepté toute une saison de chauffer le banc des remplaçants de son équipe.
Connor Lassiter s’était pointé dans la file d’attente de sa caisse plus de deux ans après sa sortie prématurée du lycée. Argent ne s’était dans l’intervalle pas davantage rapproché de ses désirs d’adulte qu’il n’y était parvenu dans sa jeunesse. Il voulait la richesse. Le respect. Il voulait se retrouver entouré de belles femmes qui se pâmaient d’adoration devant lui. Mais comme pour tout le reste, il lui manquait l’imagination nécessaire pour mener ses projets à bien – aussi avait-il une fois encore revu ses espoirs à la baisse. Tout ce qu’il voulait, désormais, c’était un boulot qui paie suffisamment pour lui permettre de garder sa voiture en état de marche, et s’offrir assez de bières pour continuer à médire sur ceux qui avaient décroché un morceau de lune en compagnie de types aussi pitoyables que lui.
Et puis Connor était entré dans sa vie, et Argent avait vraiment cru, pour peu qu’il puisse en convaincre l’Évadé d’Akron, pouvoir s’inscrire dans son sillage étincelant et ainsi s’extraire de la médiocrité de son existence.
Ça n’avait pas marché.
Argent s’était alors dit que s’associer à un brac aguerri lui garantirait peut-être une existence pleine d’intrigues et d’opportunités. Après tout, il avait déjà fait quelques affaires en sous-main avec des marchandises dérobées dans sa supérette. On pouvait considérer ça comme un début d’expérience en matière de contrebande, pas vrai ? Il avait donc une fois encore placé tous ses espoirs sur un nouveau champion.
Ça non plus, ça n’avait pas fonctionné.
Et à présent il se retrouvait ici. Sans doute y avait-il pire que de travailler pour un riche marchand de chair, et Divan lui confierait peut-être des tâches moins ingrates une fois qu’il aurait récupéré un visage. Vraiment ? Il avait observé son nouveau maître, et savait à présent comment il fonctionnait. À la moindre connerie d’importance, il n’aurait aucun scrupule à le fragmenter. Et quand bien même Argent parvenait à se tenir à carreau, Divan se bornerait alors à tenir la promesse qu’il lui avait faite – pas davantage. Une fois son « contrat de service » terminé, on l’abandonnerait à son sort dans un aéroport quelconque, avec un nouveau visage, une poignée de main, et un avenir tout aussi bouché qu’auparavant.
Ce qui rendait d’autant plus stupéfiant l’effet qu’un simple clin d’œil avait pu avoir sur l’intégralité de son existence.
Voir Connor amené devant Divan l’avait terrifié. Il s’était attendu à ce qu’il le désigne du doigt, qu’il révèle au trafiquant l’identité de celui qui l’avait réveillé. C’était ce que lui-même aurait fait, en tout cas : il aurait cherché à rejeter la faute sur quelque d’autre, à se disculper autant que possible. De prime abord, il n’avait pas compris pourquoi Connor s’était décidé à le protéger. Il avait redouté une espèce de coup monté de sa part, qui préparait quelque chose de pire.
Et puis Connor lui avait adressé ce clin d’œil au moment d’être emmené, et tout était soudain devenu parfaitement clair. Argent avait rêvé de faire équipe avec l’Évadé d’Akron. S’il avait fini par perdre espoir d’y parvenir un jour, ce clin d’œil venait tout changer. Plus qu’une équipe, ils formaient à présent une équipe secrète – il ne pouvait pas espérer mieux. En un instant, Argent était passé du statut de valet d’un trafiquant de chair à celui d’infiltré ! Un espion de haut vol qui se faisait passer pour un laquais ! J’ai besoin de toi, Argent, lui disait ce clin d’œil. J’ai besoin de toi, et je te fais confiance au point de mettre ma vie entre tes mains.
Et ce clin d’œil avait suffi à les racheter tous les deux, Argent aussi bien que son héros.
S’il consacra le reste de la journée à remplir ses devoirs, il le fit avec davantage de tonus que de coutume, parce qu’il savait quelque chose que Divan ignorait. Il faisait partie de quelque chose d’encore plus grand que ce géant des airs.
Autant Argent avait détesté Connor Lassiter de l’avoir défiguré, autant il l’aimait à présent comme un frère – et s’il jouait finement les cartes qu’il avait à présent en main, son nom s’inscrirait à jamais aux côtés de celui de l’Évadé d’Akron. Une motivation bien suffisante pour risquer le tout pour le tout !



49.
Émission
« Ici Radio Libre Hayden, à l’antenne pour le plaisir de vos oreilles, émettant depuis un endroit qui pue les odeurs de ferme. 
« Eh bien, il s’en passe de belles en ce moment ! Des claqueurs, des déserteurs, des refusés… oh là là ! Nous avons aussi des kilos de nouvelles infos à vous donner sur la Brigade des mineurs – le fait que son prochain budget prévoie une augmentation de vingt pour cent de ses effectifs actifs, par exemple. Jamais dans toute l’histoire contemporaine un service de maintien de l’ordre n’a compté autant de membres en temps de paix. À se demander si l’on se trouve vraiment en temps de paix. 
« Mais assez parlé des Frags, intéressons-nous plutôt à Rufus Michael Starkey, le dissident politique, le combattant de liberté, l’assassin de masse sociopathe. Quelle que soit la façon dont vous préférez l’appeler, quelle que soit l’opinion que vous avez de lui, voici pour vous quelques faits rigoureusement objectifs. 
« Fait numéro un : les deux dernières missions qu’il a menées avant de disparaître ont été financées par ceux-là mêmes auxquels vous devez l’apparition d’adolescents autodestructeurs. Non pas les gosses que vous pouvez croiser dans la rue, mais ceux qui se font exploser ! Eh oui, mes amis, Rufus Starkey ne se contentait pas de se servir de claqueurs pour mener ses attaques contre les camps de collecte, il faisait aussi appel à eux pour financer ses activités. 
« Fait numéro deux : le soutien public en faveur de la Brigade des mineurs s’est en réalité accru depuis que Rufus Starkey a commencé à s’attaquer aux camps de collecte. Imaginez ça. Plus il en libère, moins le public veut d’adolescents libres ! 
« Fait numéro trois : cette année, un nombre record de projets de loi relatifs à l’avenir de la fragmentation vont être examinés à Washington. Est-ce qu’il faut fragmenter les prisonniers ? Autoriser la fragmentation d’adultes volontaires ? Accorder à la Brigade des mineurs le droit de fragmenter des adolescents sans autorisation parentale ? Et ce n’est là qu’un échantillon des questions sur lesquelles on nous demande de nous prononcer. 
« Mais qu’est-ce que tout ceci a à voir avec le prix des organes au Paraguay, me direz-vous ? Eh bien, nous en sommes tous arrivés à la conclusion que les claqueurs voulaient déstabiliser notre planète. Générer du chaos par amour du chaos. Sauf qu’ils ont commis une terrible erreur en mettant leur puissance au service de Rufus Starkey : ça les a forcés à dévoiler une partie de leur jeu, nous donnant par là-même un aperçu de leurs véritables motivations. 
« Étrange : plus les gens ont peur, plus ils se tournent vers la Brigade des mineurs pour résoudre le problème. “Fragmentez les méchants !” “Protégez mes enfants de ces enfants.” “Rendez le monde plus sûr pour les citoyens respectueux des lois.”
« Vous savez, si je voulais m’assurer que la Brigade des mineurs obtienne toujours plus de soutien, je pousserais des adolescents en colère à se faire sauter, pour ensuite leur faire porter le chapeau ! Et hop, ni vu ni connu. Même pas la peine de se salir les mains. Enfin, vous voyez ce que je veux dire… 
« Laissez-moi vous dire ceci, les yeux dans les yeux : les claqueurs n’agissent absolument pas de manière chaotique ni au hasard ; il s’agit d’une entreprise parfaitement organisée, soutenue par l’industrie de la greffe médicale de manière à garantir un brillant avenir à la fragmentation. 
« Si vous ne me croyez pas, vérifiez par vous-mêmes. Regardez où va l’argent. Qui va s’enrichir si la Brigade des mineurs se renforce ? À qui profitent les attaques des claqueurs sur le long terme ? Les pièces à conviction sont difficiles à dénicher, mais il y en a bel et bien, là-dehors – et si jamais vous en trouvez, n’hésitez pas à nous le faire savoir en nous écrivant à l’adresse suivante : radiolibrehayden@yahoo.com. 
« Bon, le bruit lointain de sirènes en approche me laisse penser, à mon grand regret, que nous allons devoir nous quitter ; mais avant de nous retrouver la semaine prochaine, voilà une chanson parfaite pour claquer des doigts ! Et n’oubliez pas : c’est la vérité qui vous gardera entiers ! 
« I’ve got you… under my skin… »



50.
Lev
Union Station, Denver. Le dix-huitième arrêt dans sa course vers l’est du Zéphyr, l’un des rares trains transcontinentaux à toujours circuler selon des horaires réguliers. Lev tendit du cash pour payer son billet. Le préposé marqua un temps d’arrêt, interloqué, puis lui signifia sa désapprobation d’un signe de tête sans équivoque. Il n’en finit pas moins par lui glisser son ticket par la petite ouverture située à la base de la fenêtre de verre. Ce ne fut qu’après avoir quitté la file que Lev l’entendit dire au client suivant : « On voit vraiment de tout, ici. »
Il y avait des Frags dans la gare. Les déserteurs cherchaient toujours à s’enfuir par la voie des rails. Ils arrivaient rarement à bord. L’un des agents lui lança des regards soupçonneux, et l’intercepta avant qu’il ne réussisse à atteindre son train.
— Je pourrais voir une pièce d’identité, mon garçon ?
— J’ai déjà été contrôlé par la sécurité. La Brigade des mineurs n’a pas le droit de la demander sans raison valable.
— Très bien, fit le Frag. Tu pourras toujours déposer plainte auprès d’elle… quand tu m’auras montré ta carte d’identité.
Il sortit son portefeuille, tendit sa carte – qui arborait une nouvelle photo, en conformité avec son apparence actuelle. Le flic entreprit de l’examiner, manifestement déçu de ne pouvoir procéder à une arrestation immédiate.
— Mahpee Kinkajou. C’est navajo ?
Question piège.
— Arápache. C’est marqué dessus, non ?
— Au temps pour moi, dit le flic en lui rendant sa carte. Je vous souhaite un agréable voyage, monsieur Kinkajou.
Le flic n’allait plus se risquer à lui chercher des noises, à présent. Les Arápache se montraient très procéduriers quand les autorités s’avisaient de harceler leurs jeunes en voyage à l’extérieur de la réserve.
Lev jeta un coup d’œil au badge de l’agent.
— Une fois arrivé à destination, agent Triplitt, je ne manquerai pas de rapporter à qui de droit cette violation de mes droits.
Lev ne ferait rien de tel, mais cet agent méritait une petite leçon.
Il trouva son train, monta à bord sans prendre garde aux inconnus qui le dévisageaient – il leur retournait cependant de temps à autre leur regard, le temps de les mettre suffisamment mal à l’aise pour les forcer à détourner les yeux. Personne ne le reconnut. Et personne n’allait le reconnaître. Pas avec cette nouvelle apparence.
Les passagers déjà installés suivaient sa progression dans le couloir. Une femme s’empressa de poser son sac à main sur le siège vide à côté du sien.
— Cette place est prise, lui lança-t-elle.
Il traversa trois voitures-lits avant d’atteindre un wagon un peu moins bondé, et de trouver enfin une place assise disponible. De l’autre côté du couloir, cependant, se trouvait une fille qui semblait presque avoir établi un campement sur les deux sièges qu’elle avait réquisitionnés. Ses cheveux noirs s’agrémentaient d’une traînée bleu cobalt, et ses ongles arboraient diverses couleurs tout sauf assorties. Dix-sept ans, dix-huit au plus. Peut-être une déserteuse ayant survécu suffisamment longtemps pour avoir été régularisée, ou bien une fille en règle jouant aux non-conformistes. Un seul regard sur lui et elle pensa avoir trouvé l’âme sœur.
— Salut, dit-elle.
— Salut.
Un silence gêné, puis :
— C’est qui ? lui demanda-t-elle.
Il fit l’innocent.
— De quoi tu parles ?
— Zachary Vazquez, Courtney Wright, Matthew Praver, rétorqua-t-elle en les lisant directement sur son front. Et tous les autres.
Lev ne voyait aucune raison de lui mentir. Après tout, il s’était fait tatouer ces noms pour que les gens puissent les voir. Il en avait fini de se cacher.
— Des fragmentés, répondit-il. Ils n’avaient personne pour porter leur deuil. Mais ils m’ont à présent.
Elle approuva d’un vigoureux hochement de tête.
— Très cool. Et culotté, par-dessus le marché. J’aime beaucoup ça. (Elle passa de la place côté fenêtre à celle côté couloir.) Et tu en as partout ?
— Des pieds à la tête.
— Ouah ! Et il y en a combien ?
— Trois cent douze, dit Lev, avant d’ajouter avec un sourire : J’ai trouvé que plus, ça ferait trop.
Ce qui la fit rire. Elle passa en revue son visage, sa tête rasée, puis :
— Tes cheveux vont bien finir par repousser, tu sais. Tu vas devoir continuer à le raser si tu veux qu’on voie toujours les noms.
— Ça ne devrait pas être un problème.
Le train se mit en branle ; l’adolescente traversa aussitôt le couloir pour venir s’installer à ses côtés. S’emparant de ses mains, elle se mit à examiner les innombrables noms qui constellaient ses avant-bras, ses paumes, ses doigts. Il la laissa faire, savourant son attention bienveillante autant qu’il avait savouré les regards mauvais de ses désapprobateurs.
— J’aime le choix des couleurs, et aussi le fait que tu n’aies pas épargné ton visage. C’est un choix… audacieux.
— Aucun d’eux n’a été épargné, alors pourquoi la moindre partie de moi devrait l’être ?
Il avait effectivement fait en sorte de recouvrir l’intégralité de son corps de noms de fragmentés. Son seul regret était de ne pas avoir pu s’en faire tatouer davantage. Jase avait dit vrai. Tant d’encre aussi vite appliquée lui avait valu un certain nombre de nuits sans sommeil. Et ça continuait à lui faire mal. L’adolescent n’en supportait pas moins la douleur, il était même prêt à l’endurer à jamais s’il le fallait. Les divers noms, tatoués en caractères rouges, noirs, bleus et verts, ressemblaient de loin à une peinture de guerre. Ce n’était qu’en se retrouvant assez près de Lev pour voir ses yeux qu’on se rendait compte de la nature de ces motifs : des noms de fragmentés. Jase était un véritable artiste.
— Je trouve ça très beau, affirma la fille avec la mèche cobalt. Peut-être que je vais faire la même chose. (Elle regarda son bras droit.) Je pourrais me faire tatouer un fragmenté juste ici. Mais bon, juste un, hein. Le mieux est parfois l’ennemi du bien.
— Sabrina Fansher, suggéra-t-il.
— Pardon ?
— Sabrina Fansher. Elle aurait été le numéro trois cent treize si j’avais continué.
La fille fronça les sourcils.
— Qui était-ce ?
— J’aurais bien aimé le savoir. Mais je n’ai rien d’autre que leurs noms.
Elle poussa un soupir.
— Le vent a dispersé leur souvenir, c’est d’un triste ! (Elle hocha alors la tête.) Ce sera donc Sabrina Fansher.
Elle s’appelait Amelia Sabatini – un nom italien qui lui évoqua Miracolina. Lorsqu’elle lui demanda son nom, il hésita un instant avant de le lui donner – il n’était pas encore pleinement habitué à sa nouvelle identité.
— Mahpee, lui dit-il. Mahpee Kinkajou.
— Intéressant.
— C’est un nom du Peuple d’Argent. Tu peux m’appeler Mah, si tu veux.
— C’est toujours mieux que Pipi. Ou Kinky1.
Elle se mit à glousser. Lev se surprit à l’apprécier, ce qui pourrait poser problème. Ses plans ne laissaient aucune place à l’amitié.
— Jusqu’où vas-tu ? s’enquit-il.
— Kansas City. Et toi ?
— Jusqu’au bout de la ligne.
— New York ?
— Ou le précipice.
— Ma foi, j’espère bien que non, dit Amelia avec un nouveau rire – un peu nerveux, cette fois. Qu’est-ce qui te conduit à la Grosse Pomme ?
Il trouvait ses questions indiscrètes. Plus elle en posait, et moins il l’appréciait. Au lieu de lui répondre, il ramena donc sur elle la conversion :  — Et toi, qu’est-ce qui te conduit à Kansas City ?
— Une sœur prête à me venir en aide, lui répondit Amelia. Et toi, tu as de la famille à New York ? Des amis ? C’est pour t’enfuir que tu vas là-bas ?
Elle attendit sa réponse. Qui ne viendrait jamais.
— C’est chouette d’avoir quelqu’un sur qui compter, dit-il. Tout le monde n’a pas cette chance.
Puis il se tourna vers la fenêtre, et n’en décolla plus jusqu’à ce que l’adolescente se soit enfin décidée à retraverser le couloir.


1. « Coquin » en anglais.




51.
Tarmac
Il y avait plus de trois mille aérodromes abandonnés de par le monde. Certains d’entre eux étaient des reliques de guerre, devenus depuis lors inutiles. D’autres avaient été construits pour gérer le trafic aérien dans des zones fortement dépeuplées. D’autres encore devaient leur existence à des investisseurs malavisés, ayant misé sur une croissance qui jamais n’était arrivée.
Parmi ces trois mille aérodromes, environ neuf cents restaient utilisables. Parmi ces neuf cents, à peu près cent cinquante possédaient des pistes assez longues pour accueillir un avion de la taille du Dame Lucrèce. Et parmi ces cent cinquante, douze, dispersés sur tous les continents, constituaient des étapes régulières pour le Lucrèce.
L’itinéraire du jour passait par l’Europe du Nord.
Six petits jets privés se trouvaient déjà sur le tarmac envahi de mauvaises herbes de l’aérodrome danois de Rom, alignés comme des poussins attendant le retour de leur mère. Le rituel se répétait plusieurs fois par mois un peu partout dans le monde, sans crainte de la moindre interférence gouvernementale – quelques graissages de patte judicieux y veillaient.
La distribution était une procédure beaucoup plus simple que la fragmentation proprement dite. Sitôt le Dame Lucrèce à terre, son nez articulé s’éleva, s’ouvrant sur sa volumineuse soute. Les caisses, déjà classées selon leurs diverses destinations, se retrouvèrent bientôt dans des appareils plus modestes, appartenant à des acheteurs impatients de recevoir leurs achats.
Il n’existait aucun service de livraison international aussi efficace. Et aucun homme d’affaires plus fier de son opération que Divan Umarov.



52.
Risa
Elle observait le peu qu’elle pouvait voir des activités de déchargement postée derrière le hublot de la chambre d’amis. C’était la troisième fois qu’ils atterrissaient depuis qu’elle avait repris connaissance. Les deux premières, ils n’étaient restés au sol que dix petites minutes avant de redécoller, aussi s’imaginait-elle qu’il en serait de même à nouveau. Divan expédiait ses marchandises encore plus vite qu’il ne les fragmentait.
Un bruit à la porte lui fit tourner la tête. Elle s’attendait à voir le trafiquant. Peut-être s’était-il décidé à la vendre, en fin de compte ; peut-être son acheteur patientait-il sur le tarmac, pressé d’évaluer la marchandise. Elle se demanda si un coup de pied bien placé suffirait à diminuer sa valeur aux yeux exorbités de celui qui le recevrait. Il ne s’agissait cependant pas de Divan, à la porte, mais du frère défiguré de Grace.
— À part si tu es venu m’aider à me faire la belle, fous-moi la paix.
— Je ne peux pas faire ça, dit Argent. Par contre, je peux t’emmener voir Connor.
Et il devint aussitôt son tout nouveau meilleur ami.
— Va falloir agir vite et discrètement, lui dit Argent en la conduisant hors de la pièce, d’une voix qui lui rappela un peu celle de Grace. Divan est sorti superviser le déchargement, mais ça ne va lui prendre que quelques minutes.
Il la mena ensuite vers l’arrière de l’appareil, jusqu’à une autre chambre presque aussi richement meublée que la sienne. De prime abord, Connor lui parut simplement engoncé dans un bon lit bien fait, jusqu’à ce qu’elle comprenne pas qu’il ne s’agissait pas de couvertures, mais de dizaines de sangles emmaillotées autour de lui, fixées par des vis à œilleton de chaque côté du lit. Elles ne l’empêchaient pas simplement de s’enfuir : elles lui interdisaient tout mouvement.
Pourtant, malgré tout cela, Connor restait encore capable de lui sourire.
— Je commence à me demander si la brochure de ce spa n’était pas un peu mensongère.
Risa s’était juré de ne pas pleurer devant lui, mais elle n’aurait su dire combien de temps elle parviendrait à se retenir.
— On va te sortir d’ici, lui assura-t-elle en s’agenouillant pour voir comment les courroies étaient attachées. Argent, aide-moi !
Mais Argent ne bougea pas d’un pouce.
— Je ne peux pas faire ça, répondit-il. Et de toute façon, même si on réussissait à le libérer, l’avion ne va pas rester suffisamment longtemps au sol pour qu’on le fasse sortir.
— Ça ne nous empêche pas d’essayer !
— Risa, arrête, lui dit doucement Connor.
— Si j’avais un couteau suffisamment pointu…
— Risa, arrête ! répéta-t-il, un peu plus fort cette fois. J’ai besoin que tu te calmes et que tu m’écoutes !
Mais les larmes qu’elle empêchait désespérément de couler semblaient littéralement l’inonder de l’intérieur, l’emplissant d’une horrible panique.
— Ça ne va pas t’arriver ! Je ne le permettrai pas !
Et elle s’attaqua de plus belle à ses liens, jusqu’à ce qu’Argent intervienne :
— Je t’avais bien dit qu’elle foutrait tout en l’air.
Cela, plus que tout le reste, lui éclaircit suffisamment l’esprit pour qu’elle puisse écouter ce que Connor avait à lui dire.
— J’ai un plan, Risa.
Risa prit une profonde inspiration pour se forcer au calme.
— Vas-y, dis-moi. Je suis tout ouïe.
— Mon plan, c’est… tu restes entière, et moi je suis fragmenté.
— Ce n’est pas un plan, ça ! s’écria-t-elle.
— Chut ! fit Argent. Tout l’avion va vous entendre !
Comme en réponse à sa remarque, tout l’avion se mit à vibrer. Un grincement mécanique envahit aussitôt la pièce.
— C’en est un, Risa. Pas franchement transcendant, mais il a au moins le mérite d’exister. Argent en connaît tous les détails. Il va te mettre au parfum.
— Le nez est en train de se refermer ! gémit ce dernier. Divan va revenir à bord d’un instant à l’autre, si ce n’est pas déjà fait. Il ne faut pas qu’il me surprenne ici !
Mais Risa ne pouvait pas partir. Pas sans lui avoir dit ces mots si difficiles à prononcer mais plus importants que tout désormais. Des mots qu’elle risquait de ne plus jamais avoir l’occasion de lui répéter.
— Connor, je t’…
— Non, ne le dis pas ! (Sa lèvre inférieure se mit à trembler.) Ça ressemblera trop à un adieu si tu le dis, et je ne pense pas pouvoir le supporter.
Risa se retint donc de le dire à voix haute, mais ça n’en restait pas moins là, entre eux, plus puissant que n’importe quel discours.
Elle se pencha, l’embrassa, et se hâta ensuite de rejoindre Argent à la porte, où il l’attendait nerveusement. Ce ne fut qu’au moment précis de leur départ que Connor éclata en sanglots et prononça les paroles que lui-même n’aurait pas pu supporter d’entendre.
— Je t’aime, Risa, déclara-t-il. De toutes les fibres de mon corps.
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Connor
— J’espère que tu as faim.
Connor tendit le cou et vit Divan pénétrer dans la pièce avec un plateau. Pour toute réponse, il le fusilla du regard.
— Non, je suppose que non, mais j’aimerais quand même que tu manges ça. Et que tu l’apprécies.
Une fois assis sur la seule chaise de la pièce, Divan déposa le plateau sur une petite desserte et retira le dôme argenté qui le surmontait. Un panache de vapeur s’éleva aussitôt en direction du plafond.
— Parfait, fit Connor, et ensuite il vous faudra attendre vingt-quatre heures avant de me fragmenter, c’est bien ça ? On ne peut pas subir la procédure l’estomac plein.
— Ah oui, dit Divan en sortant des couverts d’une serviette, les innombrables réglementations de la Brigade des mineurs. Ma foi, on fait les choses autrement, ici.
— J’ai remarqué.
La pièce était à présent emplie d’odeurs d’ail et de beurre. Connor, qui se surprit à les trouver appétissantes, en voulut encore plus à Divan de forcer ses propres sens à se rebeller contre lui.
— Tu as déjà mangé du homard, Connor ?
— Je les croyais disparus.
— Il y a toujours des fermes privées qui en élèvent, si on sait où les trouver.
À la lisière de son champ de vision, Connor vit Divan pratiquer une espèce d’opération chirurgicale sur une coquille rougeâtre ; pour au final en retirer un gros morceau de chair fumante de la taille d’un poing.
— Vous allez devoir me libérer les mains si vous voulez que je mange.
Divan émit un léger gloussement.
— Ça te donnerait sans doute des idées, qui elles-mêmes te donneraient de faux espoirs. Ce serait cruel de ma part de faire une chose pareille à ce stade – donc non, tes mains vont rester aussi attachées que le reste de ton corps. (Il entreprit de couper la viande, puis se servit d’une petite fourchette pour approcher un morceau de homard de la bouche de Connor.) Je vais te nourrir. Toi, profite de l’expérience, c’est tout ce que je te demande.
Connor garda ses lèvres closes ; Divan attendit patiemment, sans rien dire, en gardant simplement la fourchette juste au-dessus de sa bouche. Tout comme la fragmentation proprement dite, finit par prendre conscience l’adolescent, ce repas semblait inévitable. Au bout de quelques minutes, il laissa donc le trafiquant l’alimenter. Jamais de toute son existence il n’avait mangé de mets aussi dispendieux.
— Il faut que tu comprennes une chose, Connor : je ne suis pas ton ennemi.
Chose qu’il trouva beaucoup plus difficile à avaler que le homard.
— Vous m’en direz tant…
— Malgré ce que vous me coûtez, Starkey et toi, je n’éprouve que de l’admiration pour toi. Nelson avait peut-être des comptes à régler avec toi, mais pas moi. À dire vrai, s’il n’y avait les millions que tu vas me rapporter, j’envisagerais même sérieusement de te libérer.
L’idée que ses parties fragmentées vaillent des millions lui paraissait tellement inimaginable qu’il lança un coup d’œil à Divan pour vérifier qu’il ne plaisantait pas. Mais ce fut sans broncher que son interlocuteur lui fourra un autre morceau de homard dans la bouche.
— Ça a l’air de te surprendre. Il ne faut pas. Tu es un héros populaire un peu partout dans le monde. Pour tout te dire, ta vente aux enchères a engrangé presque deux fois plus d’argent que ce à quoi je m’attendais.
— Donc j’ai déjà été vendu aux enchères ?
— La transaction a été finalisée il y a une heure. Avec des acheteurs de tous les continents. (Divan s’autorisa alors un sourire.) Le soleil ne se couchera jamais sur toi, Connor Lassiter. Rares sont les personnes à pouvoir en dire autant.
Puis il se mit à lui caresser les cheveux, comme un parent attentionné. Connor détourna la tête, ce qui ne l’incita nullement à arrêter.
— J’ai dit que vous pouviez me nourrir. Pas que vous pouviez me toucher.
— Excuse-moi, dit Divan en lui collant dans la bouche des légumes qui embaumaient l’ail. J’éprouve à l’égard de mes fragmentés une proximité que tu ne pourrais certainement pas comprendre. Savais-tu que je viens à l’occasion m’asseoir à leur côté, pour les réconforter le temps qu’ils se retrouvent dans la chambre de fragmentation ? La plupart, bien sûr, sont inconsolables. Mais il arrive que certains me lancent un regard empreint d’acceptation, de compréhension. Il n’existe à mes yeux pas grand-chose de plus gratifiant dans cette vallée de larmes.
— Et les autres que vous avez vendu aux enchères aujourd’hui ? Le soleil va-t-il se coucher sur eux ?
— Chaque fragmenté se divise différemment, lui expliqua Divan. Il y en avait cinq, aujourd’hui, et ils sont tous partis en un rien de temps. (Pour ensuite ajouter :) Le garçon avant toi a été vendu à la pièce, à seulement trois acheteurs. Ils les revendront, bien sûr, mais dès lors qu’ils paient le prix demandé, ce qu’ils font avec les marchandises ne me concerne plus.
Connor prit une profonde inspiration tressaillante. Il espérait que Divan n’avait rien remarqué. Non, celui-ci s’intéressait davantage au repas : il lui enfourna dans la bouche un nouveau morceau de pâte blanchâtre caoutchouteuse.
— Comment trouves-tu le homard ?
— On dirait une crevette prétentieuse, répondit Connor, pour ensuite ajouter : Mais au bout du compte, malgré tous ses airs, ça ne reste rien d’autre qu’un pique-assiette.
Divan nettoya ses lèvres avec une serviette de soie.
— Eh bien, même nous autres pique-assiettes avons notre place dans l’écosystème.
En toute logique, plus longtemps durerait le repas, plus Connor ferait parler Divan, et plus cela lui permettrait de retarder sa fragmentation. Et pourtant, songea-t-il, sa curiosité à l’égard du trafiquant n’était pas feinte. Comment cet homme pouvait-il faire ce qu’il faisait et ne pas se considérer comme le diable incarné ?
— J’exècre la violence, tu sais, lui dit Divan. Elle a accompagné toute mon enfance. Je viens d’une famille de trafiquants d’armes de poing. Mais quand mon tour est venu, j’ai pris la décision de… réorienter mon héritage, de m’éloigner du commerce de la mort pour m’intéresser à celui du vivant.
— Vous n’en restez pas moins un trafiquant de poings, lança Connor. Et de jambes. Et de tout le reste.
Divan hocha la tête – ce n’était manifestement pas la première fois qu’il entendait pareille tirade.
— Je me réjouis de te voir capable de garder ton sens de l’humour en ces ultimes instants. (Il remit un peu de nourriture dans la bouche de Connor, l’essuya à nouveau, puis entreprit de plier la serviette avec une précision compulsive.) Et je veux que tu saches ceci : tu n’as pas à t’inquiéter au sujet de Risa. On prendra bien soin d’elle.
— « Prendre soin d’elle », railla Connor. C’est censé me rassurer ? Que vous preniez soin d’elle ?
— Ce n’est pas le pire qui puisse lui arriver.
Ce à quoi l’adolescent rétorqua :
— On est toujours en enfer dans ses cercles supérieurs.
Divan se tourna vers le plateau, puis reposa la fourchette.
— Félicitations, Connor. Tu as fini ton assiette. Ta mère serait fière de toi.
Le garçon ferma les yeux. Ma mère. À combien de mètres de la porte d’entrée étais-je au moment de ma capture ? À quel point me suis-je retrouvé près de savoir s’il y aurait autre chose que de la honte dans son regard ? Je ne le saurai jamais. 
Il rouvrit alors les paupières, pour découvrir Divan penché plus près de lui, ses yeux emplis d’une étrange lueur évoquant le désespoir d’un fragmenté.
— Je ne veux pas que tu aies une mauvaise opinion de moi, Connor.
Et, de toutes les émotions que l’adolescent ressentait, ce fut la colère qui remonta à la surface.
— Pourquoi ce que je pense de vous vous importerait-il ? Vous êtes sur le point de me mettre en morceaux et de me vendre. Vous croyez vraiment que si je vous pardonnais – si n’importe lequel d’entre nous vous pardonnait – ça vous rendrait digne d’obtenir ce pardon ? Désolé, mais ça ne fonctionne pas comme ça.
Divan eut un mouvement de recul ; Connor vit son vernis de sophistication distante se craqueler pour faire place à un désespoir aussi froid et vide que l’air extérieur. S’il n’aperçut cela qu’un instant, ça n’en restait pas moins indubitable, et il prit alors conscience de posséder quelque chose que cet homme, malgré tous ses efforts, ne parviendrait jamais à obtenir : l’estime de soi.
— Nous en avons fini ici, reprit Connor, conscient qu’il précipitait ainsi l’inévitable, mais aussi qu’il n’en avait vraiment plus rien à faire. Je suis fatigué de vous avoir sous les yeux. Fragmentez-moi.
La présence hors du commun de Divan lui semblait soudain moins impressionnante lorsque le trafiquant se leva. Il détourna les yeux de Connor, pas même capable de soutenir son regard.
— Comme tu voudras.
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Risa
Une heure plus tard, Risa alla s’asseoir devant l’Orgão Orgânico, avec en tête une étude de Mozart. Ses bras résolument alignés le long de son corps, elle se raccrochait tant bien que mal aux minces fils d’espoir qu’il lui restait – sous les yeux de Divan, allongé derrière elle sur un sofa. Une petite turbulence fit trembler l’appareil.
— C’est pour maintenant ? s’enquit-elle.
Elle refusait de regarder Divan. Tout comme elle refusait de lever les yeux sur les visages accusateurs disposés devant elle. Elle se bornait à se concentrer sur les touches. Noires et blanches dans un implacable monde de gris.
— Il va bientôt se retrouver dans la chambre, lui répondit Divan, si ce n’est déjà fait. Essaie de ne pas y penser. Joue-moi quelque chose de gai.
— Non, refusa-t-elle dans un murmure à peine audible.
Divan poussa un soupir.
— Résistance inutile. Cette haute moralité dont tu fais preuve est bâtie sur des sables mouvants.
— Alors laissez-les m’engloutir.
— Ils n’y parviendront pas. Parce que tu ne les laisseras pas faire – et parce que tu vas jouer. Peut-être pas aujourd’hui, mais demain, ou le jour d’après. Car c’est dans ta nature de survivre. Tu comprends, Risa, survivre est comme une danse entre nos besoins et nos consciences. Quand le besoin est assez grand, et la musique suffisamment forte, on devient capable de piétiner ladite conscience.
Risa ferma les yeux. Elle connaissait cette danse. Elle l’avait exécutée pour Roberta devant les Citoyens proactifs, quand elle avait accepté de se prononcer en faveur de la fragmentation. Oui, on lui avait fait du chantage, et elle l’avait fait pour protéger les adolescents du Cimetière, mais elle n’en était pas moins entrée dans la danse.
— Ainsi va le monde, poursuivit Divan. Regarde la fragmentation, la grandiose gavotte de notre société de dénégation. Arrivera certainement un jour où les gens se regarderont en se disant : Mon Dieu, qu’avons-nous fait ? Mais je doute fort que ce soit pour bientôt. Et d’ici là, il faut de la musique pour accompagner la danse ; une voix pour guider le chœur. Sois cette voix, Risa. Joue pour moi.
Mais les doigts de l’adolescente demeuraient obstinément figés et l’Orgão Orgânico aussi obstinément silencieux qu’une tombe.
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SIF
L’intérieur de la boîte noire était brillant. Si brillant que Connor dut plisser les paupières en attendant que ses yeux finissent par s’adapter.
— Bonjour, Connor Lassiter. Bienvenue dans votre expérience de division ! Je suis votre Système Intelligent de Fragmentation – mais vous pouvez m’appeler SIF. La procédure à suivre est entièrement automatisée.
La voix était parfaitement neutre. D’une franchise déconcertante. SIF avait vraiment envie de faire de sa fragmentation le plus beau jour de sa vie.
— Avant que nous ne commencions, Connor Lassiter, j’ai quelques questions à vous poser, pour rendre le plus agréable possible votre passage à un état de division. Laissez-moi tout d’abord m’assurer de votre niveau de confort actuel. Évaluez-le s’il vous plaît sur une échelle de un à dix, dix étant le moins inconfortable.
Connor s’interdit d’honorer cette machine d’une quelconque réponse.
— Je suis désolé, mais je n’ai pas compris. Évaluez je vous prie votre actuel niveau de confort sur une échelle de un à dix – dix étant le moins inconfortable.
Le cœur de Connor se mit à battre la chamade. Il s’efforça de le calmer en se rappelant qu’il était loin d’être le premier à partir de cette manière. Qu’il avait survécu plus de deux ans à son ordre de fragmentation. Soit bien davantage que la plupart de ses compagnons d’infortune.
— Très bien, je vais donc partir du principe que vous vous sentez suffisamment à l’aise. Dans quelques instants, vous allez sentir de légères piqûres de chaque côté de votre cou, lorsque je vous administrerai le plasma synthétique anesthésique destiné à faciliter votre division ainsi qu’à vous épargner toute douleur. Cette phase va nous donner le temps de personnaliser votre expérience. Je peux vous projeter toute une variété de panoramas. Choisissez s’il vous plaît parmi les options suivantes : vol en montagne, quiétude océanique, vie urbaine trépidante, ou paysages du monde.
Connor voulait s’opposer à sa peur, mais n’y parvenait pas. Il se serait cru plus fort que ça. Si seulement quelqu’un faisait pour lui ce qu’il avait fait pour Starkey : lui ôter la vie avant que SIF ne referme ses griffes sur son corps.
— Voulez-vous que je répète les choix ? Répondez par oui ou non, s’il vous plaît.
— La ferme ! hurla-t-il, incapable de se contrôler. Tu vas la fermer, bordel !
— Je suis désolé, mais ce n’est pas une réponse valide. Comme vous semblez avoir du mal à choisir, je vais le faire à votre place. Votre choix sera donc… paysages du monde.
Des images s’affichèrent devant lui, se succédant selon un rythme lent, implacable. Le Mont Rushmore. La tour Eiffel. Le Golden Gate Bridge. L’anesthésie brouillait la frontière entre ce qui faisait partie de lui et ce qui ne lui appartenait pas. Ces images envahissaient son esprit comme si on les avait projetées directement à l’intérieur de sa tête.
— Peut-être allez-vous à présent commencer à ressentir une certaine gêne dans vos membres, essentiellement au niveau de vos poignets, coudes, genoux et chevilles. C’est parfaitement normal, n’y voyez aucun motif d’inquiétude.
La Grande Muraille de Chine. Le rocher de Gibraltar. Angkor Wat. Le soleil ne se couche jamais sur Connor Lassiter. Des milliers de kilomètres entre chaque partie de moi. Le Mur des Lamentations. La tour de Pise. Les chutes du Niagara. Est-ce que je… visiterai ces lieux ? Pas si je peux l’empêcher. 
— Je peux également vous passer des morceaux de votre genre musical préféré. Faites s’il vous plaît dès à présent votre sélection, Connor Lassiter. Vous pouvez demander des choses comme « techno-dance » ou « rock d’avant-guerre ».
Tous leurs espoirs reposaient désormais sur Argent et Risa.
Risa…
Il s’agrippa à son image, la projetant vers l’extérieur alors même que le monde s’insinuait en lui. Les sangles qui le retenaient à son lit la dernière fois qu’il l’avait vue ne lui avaient même pas donné la possibilité de la toucher. Il aurait donné n’importe quoi pour honorer sa joue d’une ultime caresse. Et peu lui aurait importé de le faire avec sa main ou celle de Roland.
— Faites à présent votre sélection musicale, s’il vous plaît…
Son existence en avait valu la peine, il le savait ; il avait même vécu remarquablement bien ces deux dernières années, en dépit des mauvaises cartes qu’on lui avait distribuées. Il savait ce que cela faisait de sauver d’innombrables existences. De prendre une vie. Mais plus important encore il savait ce que ça signifiait d’aimer. Et il devait se croire capable d’emporter ce sentiment avec lui, où qu’il parte désormais, que ce soit pour le néant ou pour le proverbial « monde meilleur » – ou pour un nombre inimaginable de destinations un peu partout dans le monde.
— Très bien, je peux choisir pour vous. Votre genre musical sera… le disco du xxe siècle.
Il lui fallait à présent abandonner la bataille. Laisser d’autres que lui prendre les commandes. Pendant tout ce temps, il avait rechigné à accepter son surnom d’Évadé d’Akron. Mais il l’adoptait pleinement à présent. Faisant fi de sa fragmentation, il acceptait enfin de ne faire qu’un avec sa légende. Sa disparition ne ferait que le rendre plus présent encore.
— M’emmèneras-tu à… Funkytown ?
Connor ignorait ce qu’il était advenu de l’imprimante d’organes. Tout ce qu’il pouvait espérer, c’était qu’on parvienne à la réparer et qu’elle se retrouve entre de bonnes mains. Mais aussi que Cam finisse par faire tomber les Citoyens proactifs et que Lev trouve enfin la paix. Autant de motifs d’espoir. Tiens, même ici, dans les entrailles de la bête, il trouvait des raisons d’espérer. Stupéfiant.
— Vous allez peut-être ressentir une soudaine incapacité à respirer. Ne vous en alarmez pas ; il ne vous est plus nécessaire de respirer à présent.
Peut-être était-ce à cause de l’anesthésie, mais il sentit alors un immense calme l’envahir. Plutôt que d’éprouver du désespoir face à tout ce qui s’échappait de lui, Connor ressentait toute la force qu’on pouvait puiser dans l’abandon.
— Nous allons bientôt mettre fin au volet audiovisuel de votre expérience. Je profite de cette occasion pour vous dire à quel point ce fut un plaisir pour moi de vous servir, Connor Lassiter, en cette journée bien particulière.
Cessant d’imaginer les parties de lui-même qu’il ne pouvait plus sentir, il se concentra sur celles dont il avait encore conscience, s’incarnant tour à tour dans chacune jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Jusqu’à ce que le battement de son cœur ne soit plus qu’un souvenir. Jusqu’à ce que ses souvenirs ne soient plus qu’un souvenir. Jusqu’à ce que son essence même se divise à la manière d’un atome, pour libérer son énergie dans un univers en attente.
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Sommeil paradoxal
Les fragmentés rêvaient-ils ? Là-bas, dans le glacial crépuscule qui séparait l’être du non-être, leur esprit divisé luttait-il pour bâtir un pont entre les deux ? Un pont dont la longueur devait pour eux confiner à l’infini…
Il n’en demeurait pas moins que s’ils étaient en vie, ainsi que l’exigeait la loi, ils devaient forcément rêver comme tout un chacun. Nombre de vivants « traditionnels » affirmaient qu’il n’en était rien, mais c’était pour éviter de se confronter à l’idée que les fragmentés se nourrissaient eux aussi d’espoirs, de peurs, de souvenirs.
Pour Risa, la nuit qui suivit la fragmentation de Connor tomba anormalement vite, en raison de la progression vers l’est du Dame Lucrèce. Les rêves qu’elle fit cette nuit-là furent remplis d’agitation, de tension, de désespoir. Elle se rêva en train de prendre le thé avec Sonia, au beau milieu de son magasin, et d’un véritable tremblement de terre. De fragiles figurines en porcelaine tombaient de leurs étagères pour aller se fracasser par terre, sans que la vieille femme ne leur prête la moindre attention. Les lieux foisonnaient d’horloges hors d’âge, de toutes formes et de toutes tailles, au tic-tac aussi irrégulier que lugubre.
— Ils l’ont fragmenté, apprit-elle à Sonia entre deux tremblements. Ils ont fragmenté Connor.
— Je sais, ma chérie, je sais.
La voix de Sonia était sympathique, réconfortante, mais rien n’aurait suffi à combler le puits de détresse dans lequel se trouvait Risa.
— Parfois, poursuivit Sonia, les événements fortuits dont je parlais jouent en notre défaveur, et il n’y a rien qu’on puisse faire pour l’empêcher.
— Il me faut l’imprimante ! insista l’adolescente par-dessus le vacarme. C’est ce qu’il aurait voulu.
— Ce n’est plus ton problème, lui assura Sonia, mais sois tranquille, ma chérie, je me battrai pour la bonne cause aussi longtemps qu’il restera de l’air dans mes poumons.
Et Risa se retrouva tout à coup submergée d’une angoisse encore plus intense, en comprenant qu’il ne restait plus d’air dans les poumons de Sonia. Elle était déjà morte. Leur agresseur n’était pas du genre à laisser des témoins derrière lui.
— N’oublie pas que Connor compte toujours sur toi, lui rappela le spectre de Sonia. Tout repose sur toi, désormais, toi et le bon à rien qui sert de frère à Grace. Connor avait un plan. Tu dois survivre pour le mettre à exécution !
Le sol se remit à trembler. Les lustres tintaient au-dessus de sa tête, menaçant de se décrocher. Et soudain autre chose vint attirer son attention dans le magasin d’antiquités : les quatre-vingt-huit visages de l’effroyable instrument de Divan, qui avaient surgi de nulle part dans le dos de Sonia.
— Un problème, ma chérie ?
Mais tous les yeux s’ouvrirent à l’unisson avant que Risa ne puisse répondre – des yeux emplis d’une lourde accusation muette.
Elle se réveilla d’un coup, le souffle coupé ; pour se retrouver seule au beau milieu d’un ciel nocturne rempli de turbulences.
Les rêves de Cam, d’ordinaire plus décousus que ceux des autres – des fragments de souvenirs dénués de sens, qui appartenaient à tous les membres de sa communauté interne –, se fondirent ce soir-là en quelque chose de presque tangible. Devant lui se déployait un escalier en marbre qui ne semblait pas avoir de fin. Il en gravit les marches jusqu’à atteindre un temple, un éclatant Parthénon blanc aux colonnes régulières splendidement sculptées. Toute sa structure semblait n’être que d’une pièce, comme si on l’avait taillée directement dans la montagne. À l’intérieur, gigantesques, se trouvaient des statues d’or à l’effigie des dieux des Citoyens proactifs ; tout au fond se dressait celle de Roberta.
— Juche-toi sur mon autel, lui ordonna-t-elle. Beaucoup doivent verser leur sang et dans tes veines, Cam, coule celui de bien des gens.
Elle avait une voix tellement fascinante… Cam ignorait combien de temps il parviendrait à lui résister.
Grace rêvait qu’elle se trouvait à nouveau sur le plongeoir – celui duquel elle avait refusé de sauter dans son enfance. Sauf qu’elle se retrouvait cette fois assez haut pour quasiment toucher le ciel. Argent, resté au niveau du sol, l’exhortait à sauter, mais le bébé qu’elle tenait dans ses bras le lui interdisait. Quelqu’un lui avait confié un bébé. Pourquoi quiconque ferait-il une chose pareille ? Elle s’approcha du bord de la plate-forme, et ce faisant se rendit compte qu’il ne s’agissait nullement d’un enfant. Mais de l’imprimante d’organes.
— Saute, Gracie ! lui cria Argent, de trop loin pour qu’elle puisse le voir. Tu es une vraie plaie pour ceux qui t’entourent, de toute façon.
Et donc, littéralement agrippée à l’imprimante, elle se laissa tomber en direction d’une piscine de la taille d’un timbre poste, tant était grande la distance qui l’en séparait.
Le rêve de Lev cette nuit-là se révéla quant à lui beaucoup plus simple. Il se trouvait dans un parc urbain, au niveau de la cime jaunissante des arbres, dominant le banc sur lequel son corps dormait dans le monde réel. Comme en état d’apesanteur, il sauta de branche en branche jusqu’à ce qu’il ne lui reste nulle part où aller, les arbres finissant par laisser place à une étendue d’eau. Posté en hauteur au bord du lac, il regardait le clair de lune danser à sa surface, les yeux braqués sur la statue de sa petite île intérieure, conscient du peu de temps qu’il lui restait avant l’aube.
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Émission
« Mes amis, c’est avec une profonde tristesse qu’il me faut aujourd’hui vous informer de ceci : le projet de loi de Forçage parental vient d’être adopté par la Chambre des représentants, et chemine à présent en direction du Sénat, où l’on s’attend également à un vote en sa faveur. Pour ceux d’entre vous qui ont passé ces dernières années dans un bunker, ça veut dire que la Brigade des mineurs va très bientôt pouvoir pénétrer dans une maison – n’importe laquelle – pour y appréhender quiconque aurait entre treize et dix-sept ans, et le faire fragmenter sans consentement parental. Tout ce qu’il lui faudra faire, ce sera de démontrer le caractère « incorrigible » – une définition juridique des plus vagues – des adolescents concernés. 
« La bonne nouvelle, malgré tout – pour peu qu’on puisse parler de bonne nouvelle –, c’est que le Forçage parental n’en est encore qu’au stade de projet de loi. Il lui reste encore à passer devant le Sénat et à être promulgué par le Président. Mais croyez-moi, c’est bel et bien ce qui arrivera si nous ne faisons rien pour l’empêcher. 
« Ce n’est pas aux partisans du Forçage parental que je m’adresse aujourd’hui. Pas plus qu’à ses adversaires. Je parle à tous ceux parmi vous dont l’inaction rend tout ceci possible. À tous ceux qui comprennent que quelque chose ne va pas, mais qui sont trop terrifiés par les claqueurs, ou les gosses en colère de leur quartier – voire leurs propres enfants – pour oser ouvrir leur gueule. Vous vous croyez impuissants, mais ce n’est pas le cas ! Ce n’est pas une conspiration gouvernementale qui a provoqué tout ça. Bon, bien sûr, il y a d’énormes intérêts financiers en jeu – mais ce n’est pas comme si c’était une première, des lobbies ont toujours cherché à faire pression sur Washington. Non, les seuls vrais responsables, c’est nous-mêmes. Nous avons préféré la peur à l’espoir. Nous avons choisi de soumettre nos enfants. Est-ce le monde dans lequel vous voulez vivre ? 
« Le projet de loi ne passera pas devant le Sénat avant novembre, il nous reste donc encore une chance d’avoir notre mot à dire. Maintenant, plus que jamais, il convient de s’unir. N’oubliez pas : un rassemblement est prévu à l’aube le lundi 1er novembre – le jour de la Toussaint – sur le National Mall, entre le Capitole et le Washington Monument. Que notre soulèvement compte dix ou dix mille personnes, il faut que nous nous fassions entendre. Sans quoi votre voix pourrait fort bien sortir de la bouche de quelqu’un d’autre la prochaine fois que quelqu’un l’écoutera. » 



58.
Jersey Girl
Le ferry pour Liberty Island n’avait guère changé en un siècle. Des bateaux plus récents, certes, mais même les nouveaux semblaient appartenir à une époque révolue. On avait évoqué la possibilité de creuser une ligne de métro sous la baie, qui aurait raccordé la grande dame au continent, mais le bon sens l’avait pour une fois emporté : le projet avait été abandonné, et la statue n’était restée accessible que par des ferrys aussi bondés qu’hors de prix. En bon passage obligé de toute expérience touristique à New York.
Comme pour tous les lieux de ce genre, il y avait sur place abondance de mesures de sécurité – on pouvait voir des policiers du NYPD, des Frags et divers vigiles un peu partout dans Battery Park, d’où les bateaux partaient, sur les ferrys proprement dits et, bien sûr, sur Liberty Island – où le NYPD laissait place à la police du New Jersey, Miss Liberty faisant techniquement partie de cet État. C’était là quelque chose que les New-Yorkais refusaient d’entendre. Les lieux accueillaient quoi qu’il en soit une puissance de feu intimidante, parce qu’on ne protégeait pas la liberté avec des tranquillisants – on leur préférait ici des balles en céramique meurtrières, spécialement conçues pour tuer des claqueurs sans les faire exploser.
Cela faisait des années qu’on craignait une attaque de claqueurs sur la statue ; jusqu’à présent, cependant, ils l’avaient laissée tranquille. Les autorités les soupçonnaient de sciemment s’en abstenir, la peur d’un attentat devant à leurs yeux se révéler bien plus efficace qu’un quelconque passage à l’acte. Mais la vérité était tout autre : les Citoyens proactifs se considéraient comme bien trop patriotes pour ne fût-ce qu’envisager un acte aussi abominable que de transformer Miss Liberty en éclats d’obus.
L’île était toujours le théâtre d’une manifestation quelconque. Des gens allaient s’y rassembler au nom d’innombrables causes, d’ordinaire le plus pacifiquement du monde. Quelques dizaines de personnes équipées de bannières et de mégaphones venues y récolter un peu d’attention médiatique. Les manifestants violents avaient pour leur part mieux à faire que de porter leur colère en ces lieux. Ils préféraient se déchaîner contre le système là où c’était le plus efficace, au mépris de tout symbole.
Par un jour ensoleillé de début octobre, un garçon à la tête rasée, avec des noms tatoués un peu partout sur le corps, embarqua sur le ferry de 15 heures pour Liberty Island.



59.
Lev
Depuis Battery Park, elle lui parut beaucoup plus petite, et plus lointaine, que ce à quoi il s’était attendu. Tout comme il n’avait pas anticipé une traversée aussi longue.
On lui avait demandé à trois reprises de montrer ses papiers. La première à Battery Park, la deuxième avant l’embarquement dans le ferry, et une troisième à bord. Chaque fois, les policiers avaient eu un mouvement de recul en découvrant la carte d’identité d’origine arápache. Aucun d’eux ne voulait s’attirer les foudres de la tribu.
Le ferry effectua le tour de Liberty Island, offrant à ses passagers un joli panorama à 360 degrés de la statue. Les flashs se mirent à crépiter. Bien que lui-même dépourvu de caméra ou d’appareil photo, Lev ne bouda pas son plaisir devant un tel spectacle.
Des plis vert-de-gris de sa robe ondulante se déployait un bras en aluminium/titane flambant neuf ; son gris argenté luisait au soleil jusqu’à la pointe de la nouvelle torche. Le tout pesait moitié moins que ce qui l’avait précédé. L’idée d’origine, avait-il lu quelque part, était de vaporiser de la peinture d’oxyde de cuivre sur le nouveau bras, de sorte que sa couleur corresponde au reste du corps. Mais les tests ne s’étaient pas révélés concluants. La peinture n’allait pas adhérer à l’alliage, elle commencerait rapidement à s’écailler, pour donner au bras une apparence de chair pourrissante. Il avait donc été décidé de le laisser en l’état jusqu’à ce qu’on trouve un moyen de régler le problème, ou que les gens aient fini par s’y habituer. Mais si l’alliage en question avait été conçu pour résister la rouille, ce n’était pas le cas des boulons qui servaient à rattacher les divers panneaux ; sans la peinture de protection, ceux-ci se révélaient très sensibles à l’air marin corrosif.
Une fois assez près de l’île, l’adolescent découvrit d’ailleurs qu’ils avaient déjà commencé à rouiller. Moins d’un mois après la fin des travaux, le bras de la statue, le bout des doigts, et même la torche arboraient un peu partout des sutures décolorées. Des ingénieurs devaient certainement déjà s’arracher les cheveux sur le problème.
Sitôt l’embarcation à quai, s’en déversèrent des touristes impatients d’explorer l’île et de rejoindre l’interminable queue qui conduisait dans la statue, où ils pourraient ensuite monter jusqu’à sa couronne pour découvrir sa nouvelle torche. Cela faisait des années que l’intérieur était interdit d’accès, à cause de l’instabilité du vieux bras. Lev se joignit au troupeau.
— Jolis tatouages, espèce de taré, lui lança quelqu’un dans son dos, profitant de l’anonymat que lui procurait la foule.
Bien trop de gens se croyaient invulnérables dès lors que des masses anonymes les entouraient. Eh bien, qu’ils se fassent plaisir. Qu’ils se fichent de lui si cela leur chantait. Cela faisait longtemps que Lev avait cessé de se préoccuper de l’opinion d’autrui – de celle des inconnus, en tout cas.
Une manifestation de protestation avait lieu en ce jour à l’ombre de Miss Liberty. Une cinquantaine de personnes dénonçaient la situation du peuple albanais. Lev n’aurait su dire qui bafouait ses droits, mais il y avait forcément quelqu’un pour se dévouer… Une petite équipe couvrait l’événement. Le journaliste, pas encore à l’antenne, était en train de se faire asperger les cheveux de laque pour rester bien peigné malgré les rafales de vent qui balayaient l’île. Son « laquais » ne s’arrêta qu’une fois sa chevelure aussi rigide que du plastique.
Une petite scène avait été installée pour les meneurs du rassemblement. Lev se mit à serpenter à travers la foule pour s’en rapprocher.
Il avait échoué à aider Connor de quelque manière que ce fût. Sa tentative d’influencer le Conseil arápache s’était soldée par un fiasco total. Mais ici, en ce jour, il allait vraiment passer à l’action. Changer les choses. Ce jour serait le point culminant de toutes les forces ayant œuvré à modeler son existence. Il n’éprouvait ni peur ni colère – c’était bien la preuve du bien-fondé de ce qu’il s’apprêtait à accomplir. Alors qu’il se frayait un chemin à travers la foule lui revint en mémoire le kinkajou de ses rêves, occupé à bondir joyeusement d’un arbre à l’autre dans la canopée de la forêt tropicale.
Malgré la fraîcheur de la brise, il ôta sa chemise pour révéler cent soixante noms supplémentaires, sur ses épaules, sa poitrine et son dos. Tout en s’approchant de la scène, il retira ses baskets et déboutonna son jean, s’en débarrassant sans même cesser de marcher. Les gens qu’il bousculait au passage s’avisèrent enfin de la présence parmi eux d’un adolescent illustré1. Personne ne savait comment réagir. Peut-être cela faisait-il partie de l’événement.
Le temps d’atteindre la scène, il ne lui restait plus sur lui que ses sous-vêtements, et la plupart, sinon tous, des 312 noms inscrits sur son corps étaient à présent exposés aux yeux du monde – ainsi qu’à ceux de l’équipe de reportage, qui le trouva soudain suffisamment intéressant pour filmer sa progression. Le défenseur des droits albanais s’interrompit au beau milieu d’une phrase. Des gens se mirent à rire dans l’auditoire, à haleter, ou bien encore à marmonner entre eux… jusqu’à ce que Lev ouvre ses bras. Sans mot dire, il les tendit… et les écarta autant qu’il le put.
La foule réagit instantanément. Les gens se mirent à paniquer et à prendre leurs jambes à leur coups.
Il ouvrit une fois encore ses mains, puis, tel un oiseau battant des ailes contre le vent, se remit à écarter les bras, encore et encore. La foule s’était mise à hurler, désormais ; les gens se grimpaient littéralement les uns sur les autres. En vain, ils le savaient.
Il n’arrêtait pas d’écarter les bras, mais rien ne se produisait. Parce qu’il n’y avait rien d’autre que du sang dans son sang. Plus de produits chimiques, plus d’explosifs. Il n’allait pas exploser, mais ça n’allait pas empêcher les forces de sécurité de passer à l’action, comme il l’avait escompté.
Le premier coup de feu fut tiré par l’un des Frags chargés de la protection de l’île. La balle en céramique l’atteignit dans la poitrine, le faisait tourner sur lui-même. Lev n’aurait su dire qui avait tiré ensuite, parce qu’il reçut les deux suivantes dans le dos. Ses genoux se dérobèrent sous lui. Il s’écroula. Une quatrième balle lui perfora l’intestin, une cinquième ne fit qu’effleurer son oreille – peu importait, les quatre premières avaient déjà rempli leur office.
Le monde allait savoir ce qui s’était passé ici en cette journée. Qu’un garçon désarmé avait été abattu en plein jour devant des centaines de témoins. Et quand les gens découvriraient son identité, cela les forcerait à cesser toutes leurs activités, pour un long et pénible moment.
pourquoi, lev, pourquoi ? allaient une fois encore titrer les journaux, sauf que cette fois les gens connaîtraient la réponse : les noms tatoués sur sa chair. Et leur fureur se porterait alors sur ceux qui l’avaient abattu sous les yeux impassibles de la liberté. Et son sacrifice changerait le monde.
Allongé sur le dos, se vidant peu à peu de son sang, il leva des yeux exorbités de douleur en direction du ciel. Là-haut, tout là-haut, la torche de l’immense statue lui désignait la lune, un pâle spectre suspendu dans les airs presque à la verticale de sa tête.
Il tendit vers elle des doigts collants de sang. Alors qu’il fixait dessus des yeux de plus en plus lourds, l’astre lui semblait se dilater peu à peu.
Et Lev était heureux… parce qu’il savait qu’il avait enfin saisi la lune. Il l’avait décrochée du ciel.


1. Référence à L’Homme illustré de Ray Bradbury.




60.
Courrier
Il y avait eu 2 162 lettres dans le coffre de Sonia. 751 avaient brûlé dans l’incendie, mais Grace Skinner en avait timbré et envoyé 1 411, que le service postal avait ensuite consciencieusement distribuées d’un bout à l’autre du pays – Sonia avait accueilli dans son sous-sol des déserteurs originaires d’un peu partout, au fil des ans.
Une femme d’Astoria, dans l’Oregon, ne reconnut même pas l’écriture qui ornait la lettre sans adresse d’expéditeur – cela faisait presque trois ans que sa fille avait déserté, après être tombée par hasard sur son ordre de fragmentation.
Elle en entama la lecture, et dès la première ligne comprit qui l’avait écrite. Bien que n’ayant soudain plus qu’une idée en tête, s’enfuir de la pièce, elle resta littéralement collée à sa chaise, incapable de s’arrêter de lire. Quand elle eut fini, elle demeura assise dans le silence de sa cuisine, sans trop savoir quoi faire, mais bien consciente de devoir faire quelque chose.
Un homme de Montpelier, dans le Vermont, rentra chez lui avant sa femme ce jour-là. Il se mit à parcourir les diverses factures et publicités, jusqu’à tomber sur une étrange enveloppe, sur laquelle il reconnut l’écriture de son fils – un fils qu’ils avaient envoyé la fragmentation presque cinq ans plus tôt. La Brigade des mineurs ne l’avait pas officiellement admis, mais le couple avait découvert qu’il était parvenu à s’enfuir avant d’arriver au camp de collecte auquel on l’avait affecté.
Après avoir posé l’enveloppe contre un vase de la salle à manger, l’homme resta assis devant pendant dix bonnes minutes, à la fixer, avant de trouver le courage de l’ouvrir.
En en parcourant les premières lignes, il crut d’abord qu’elle avait été écrite récemment – mais non, pas d’après la date inscrite en fin de texte, en tout cas. Son fils l’avait rédigée trois ans plus tôt. Il se trouvait toujours là, quelque part. Peut-être. Avait-il peur de revenir chez lui ? Refusait-il de le faire ? Ou bien l’avait-on finalement capturé ? Pendant quelques mois, son père avait envisagé de déménager avec le reste de sa famille, par peur d’éventuelles représailles de sa part. Le simple fait d’y avoir pensé l’emplissait à présent de honte.
Son épouse n’allait pas tarder à rentrer du travail. Fallait-il lui montrer cette lettre ? Et leur fille, devait-il la lui faire lire à son retour de la piscine ? Il ne savait même pas si elle se souvenait de son frère.
Quand bien même il n’y avait personne dans la pièce à part le chien, il se couvrit les yeux pour pleurer, laissant libre cours au chagrin qu’on lui refusait depuis le jour où l’on était venu emmener son fils.
Un couple d’Iowa City, installé devant sa cheminée, se partageait la tâche d’ouvrir tout le courrier qui s’était accumulé durant leur voyage. L’homme tomba sur une lettre a priori inoffensive. Il l’ouvrit, commença à la lire, puis s’interrompit brutalement, pour ensuite la replier et la remettre dans son enveloppe.
— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda sa femme, qui l’avait vu pâlir d’un coup.
— Rien. De la pub.
Mais elle lut la vérité sur son visage aussi clairement que si elle avait elle-même ouvert la lettre. Il ne restait plus qu’une chose à faire, elle le savait.
— Jette-la au feu, dit-elle.
Ce qu’il fit, réglant la question une bonne fois pour toutes.
À Indianapolis, la lettre arriva le jour même où le divorce d’une femme était prononcé. Ce fut les mains tremblantes qu’elle en prit connaissance. Elle avait signé l’ordre de fragmentation après une horrible dispute entre son fils et son mari – son beau-père. Il lui avait fallu presque deux ans pour comprendre qu’elle avait pris le mauvais parti. Mais ce courrier lui redonnait espoir – l’espoir que son fils soit toujours vivant, entier, quelque part. Auquel cas elle n’hésiterait pas un instant à lui refaire une place dans son foyer.
Parmi tous les destinataires des 1 411 lettres, certains ne s’émurent même pas, ou bien se réfugièrent dans une dénégation inflexible, mais plus d’un millier d’entre eux virent leur existence bouleversée par la lecture des mots de l’enfant qu’ils avaient perdu. Sur une population comptant des centaines de millions de gens, ce n’était qu’une simple goutte d’eau dans l’océan… mais tous les tsunamis commençent modestement.



61.
Nelson
Plus d’une dizaine de petits jets privés attendaient sur le taxiway d’un aérodrome retiré situé en périphérie de Calgary, au Canada. Les feuilles avaient complètement changé à une latitude aussi septentrionale ; elles commençaient déjà à tomber. Des vagues orange, jaunes et rouges ondulaient sous l’effet du vent dans la forêt qui entourait la piste d’atterrissage. Et puis tout devint immobile. Comme si l’air lui-même s’attendait à l’arrivée du lot 4832 : Connor Lassiter, divisé.
Guère à sa place parmi les jets racés se trouvait une Porsche, dont le conducteur regardait le géant des airs de Divan émerger des nuages bas pour se diriger vers la piste. Même d’aussi loin, l’appareil n’en semblait pas moins massif.
Jasper Nelson attendait impatiemment une nouvelle paire d’yeux dans la voiture que Divan lui avait offerte pour le récompenser d’avoir capturé l’Évadé d’Akron. Peu lui importait que le reste de Connor Lassiter se retrouve dispersé aux quatre coins du monde ; Nelson se contentait aisément de posséder sa vision. Cela ne manquerait pas de tout remettre en ordre, il n’en doutait pas un instant. Une fois qu’il verrait le monde à travers ces yeux, plus rien ne l’empêcherait d’extirper son existence de la fange dans laquelle elle était tombée, d’obtenir enfin le respect qui lui était dû. En ce jour, le pénible jeune homme qu’était Connor Lassiter allait connaître le destin des feuilles d’automne, mais le long hiver qu’avait connu Jasper Nelson allait sans transition laisser place à un glorieux été au premier coup d’œil qu’il jetterait sur le garçon responsable de sa chute.
L’avion atterrit dans un rugissement gargantuesque ; le personnel au sol de Divan entama son ravitaillement sitôt qu’il se retrouva à l’arrêt. Une trappe latérale s’ouvrit, des marches se déplièrent en prévision de la descente du maître des lieux. Ce n’était que la deuxième visite du brac à l’aérodrome nord-américain de Divan. Soit ses affaires étaient tellement prospères qu’il lui fallait constamment les superviser, soit certaines… raisons le poussaient à ne pas rester trop longtemps au même endroit. Divan fit son apparition quelques instants plus tard, en compagnie de son médecin de collecte, qui transportait une petite glacière de stase médicale. Ils vinrent directement le rejoindre.
— Faites-en bon usage, mon ami, déclara Divan alors que le nez de l’appareil commençait à s’élever pour le transfert du fret restant.
Mais avant même que la manœuvre ne soit terminée, il devint évident que quelque chose ne se passait vraiment pas comme prévu.
Un flot d’adolescents jaillit de la soute se mit à courir, parfois tant bien que mal, dans toutes les directions. Pas seulement quelques-uns, mais des dizaines. Tous !
Divan eut soudain des choses plus importantes à faire que de s’inquiéter de Nelson. Il désigna les fuyards à son garde du corps.
— Arrête-les ! Tout de suite ! 
Le malabar se démenait avec son pistolet à tranqs, courant et tirant en même temps, ratant aussi souvent sa cible qu’il faisait mouche. Tranquer des déserteurs ne faisait pas partie de son boulot. Contrairement à Nelson.
— Je m’en occupe, assura-t-il à Divan. (Il sortit son propre pistolet et visa.) J’adore les stands de tir.
Sans surprise, chacun des tirs de Nelson atteignit sa cible ; en à peine dix secondes, il régla leur sort à autant d’adolescents – mais il y en avait tout simplement trop à arrêter, même pour lui.
— Qui est le responsable de ce cirque ? exigea de savoir Divan, avant de partir en toute hâte chercher de l’aide supplémentaire.
Ce fut Nelson qui eut le fin mot de l’histoire. Elle n’était guère difficile à repérer : de tous les évadés, c’était la seule à ne pas porter de combinaison grise. Risa Pupille, une fois encore dans ses œuvres. Mais plus pour bien longtemps.
Nelson ignora les autres pour se concentrer sur le gros lot.
Mais alors qu’il appuyait sur la détente, quelqu’un l’attrapa par-derrière et commença à l’étrangler, avec assez de force pour empêcher le sang d’atteindre son cerveau. Le brac sentit sa vision périphérique s’obscurcir, ses jambes se dérober sous lui… Avant de perdre connaissance, il aperçut un bref instant le visage de son assaillant.
Et à sa propre horreur, il découvrit que ledit visage n’en avait que le nom.



62.
Argent
Le médecin ne s’était toujours pas rendu compte qu’Argent lui avait subtilisé sa clé de rechange.
Pas plus que Divan ne s’était avisé qu’il connaissait le code d’accès au panneau de commande de SIF – il l’avait déniché dans un petit carnet posé sur la table de nuit de son maître.
En bien des occasions au cours de son existence, Argent avait compris tout ce qu’on pouvait gagner à se faire passer pour quelqu’un de stupide – l’inattention de ses congénères, par exemple…
Une demi-heure avant l’atterrissage du Dame Lucrèce, le médecin avait quitté la soute de l’appareil avec une petite glacière médicale étiquetée lot 4832-ey-l/r. Argent ne put s’empêcher de partir d’un petit ricanement. De l’époque où il avait travaillé dans une supérette, il avait tiré un adage qui lui semblait parfaitement s’appliquer ici : c’était la valeur de l’étiqueteur qui faisait celle de l’étiquette.
Le garçon s’était faufilé dans le collecteur dès que l’avion avait entamé sa descente. Il savait que le malheureux médecin, même s’il avait peu ou prou passé l’intégralité de son existence dans les airs, détestait en fait prendre l’avion ; il allait donc systématiquement s’attacher dans l’un des sièges de la cabine réservée à l’équipage pendant la phase d’atterrissage. Ce qui avait donné à Argent le temps nécessaire pour accomplir ce qu’il avait à faire – ce que Connor Lassiter aurait fait si on ne l’avait pas découpé en milliers de morceaux. Après avoir tourné la caméra de sécurité face au mur, au cas où quelqu’un aurait songé à surveiller les lieux, il avait éteint le système de sédation de tous les fragmentés. Puis il avait attendu le réveil du premier d’entre eux, un garçon à la peau sienne-brûlée dont les yeux buggèrent un peu lorsqu’il découvrit où il se trouvait.
— Quand les autres se réveilleront, lui avait-il lancé, fais en sorte de les tranquilliser. Ne les laisse pas piquer une crise. Et lorsque le nez de ce putain d’avion s’ouvrira, mettez-vous à courir comme si votre vie en dépendait – ce qui sera le cas, soit dit en passant.
Il avait alors quitté le collecteur pour aller s’attacher au côté du médecin, comme si de rien n’était.
Mais son travail n’était pas encore terminé.
Sitôt après l’atterrissage, une fois Divan descendu sur le tarmac, il était allé déverrouiller la chambre de Risa, pour ensuite la conduire jusqu’au collecteur en lui répétant ce qu’il avait dit au gosse sienne-brûlée. Les lieux avaient dans l’intervalle été envahis d’adolescents effrayés, mais l’autorité naturelle que dégageait l’adolescente lui avait permis d’en reprendre le contrôle.
— Et Connor ? lui avait demandé Risa – mais l’heure n’était pas aux questions.
— Je m’en suis occupé, fais-moi un peu confiance.
— C’est bien le problème, avait répliqué Risa. Je n’ai aucune confiance en toi.
— Eh bien, c’est vraiment pas de bol.
Il ne pouvait pas rester – d’un instant à l’autre, Divan n’allait pas manquer de lui demander quelque chose. Un verre de San Pellegrino, ou de la crème solaire pour son teint délicat. Divan voulait toujours quelque chose.
— Si tu t’évades et que tu vois ma sœur, lança-t-il à Risa, dis-lui que je t’ai sauvée. Elle n’en croira pas ses oreilles.
— Attends… tu ne viens pas avec nous ?
Argent avait filé sans rien dire, tant la réponse lui paraissait évidente. Il avait conclu un marché avec Divan. Six mois pour un visage. Si rien ne l’obligeait à devenir son meilleur ami, il lui fallait tenir jusque-là – et aussi longtemps qu’il jouait les laquais stupides, jamais le trafiquant ne le soupçonnerait d’avoir été derrière les événements de cette journée. La stupidité était pour Argent Skinner le meilleur des camouflages.
Et avec tous ces déserteurs en train de s’échapper, Divan ne remarqua même pas qu’il était en train d’étrangler Nelson.



63.
Divan
Durant toutes ses années passées à faire commerce de chair, Divan Umarov avait dû faire face à nombre de situations désagréables. Des acheteurs insatisfaits au tempérament dangereux. Des concurrents sans scrupules qu’il avait dû éliminer – et, bien sûr, le Dah Zey, qui représentait une menace permanente tant pour son business que pour son bien-être personnel. Divan était parvenu à surmonter tous ces obstacles sans jamais renoncer à se comporter comme un gentleman. Face à l’adversité, seule une froide objectivité permettait de sauver la mise. La mort de Starkey lui avait fait perdre son calme, mais cette fois il comptait bien ne pas laisser ses émotions décider pour lui de ses actes.
Il appréhenda toute la scène. Des enfants courant dans tous les sens. Son personnel au sol occupé à les pourchasser. La moitié des fuyards avait déjà atteint la clôture.
— Laissez-les partir, ordonna Divan.
Puis, plus fort :
— LAISSEZ-LES PARTIR !
Son garde du corps se tourna vers lui, troublé.
— Mais ils vont s’échap…
— Pourquoi courir après l’argent quand l’or nous tend les bras ?
Il se tourna vers son valet, qui contemplait le spectacle de son unique œil impuissant. Divan dut se retenir de le frapper.
— Skinner ! Va aider à la collecte de ceux qu’on a réussi à tranquer, et remets-les dans la soute. Le reste ne nous concerne plus. (Il baissa alors les yeux, pour découvrir Nelson écroulé par terre.) Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
— Aucune idée, répondit Skinner. Il a dû être touché par un tranq.
Eh bien, Nelson n’était pas son problème non plus.
— Qu’est-ce que tu attends ? demanda-t-il à Skinner. Va travailler !
Le garçon fila aussitôt, le laissant se concentrer entièrement sur sa priorité du jour. Il retourna superviser le déplacement des glacières de stase, en prêtant une attention particulière à celle étiquetée « lot 4832 ». Ses tickets gagnants. Les mille et une parties de Connor Lassiter.
Il ne se détendit qu’une fois toutes les caisses chargées dans les avions, prêtes à être expédiées à leurs acheteurs respectifs. D’après Skinner, venu lui faire son rapport, dix-neuf des cent dix-sept fragmentés avaient été récupérés et ramenés à l’intérieur. La perte de ces fragmentés allait certes faire mal sur le moment, mais ce n’était qu’un contretemps sans guère d’importance. Un petit tour du monde et ses fournisseurs lui procureraient de quoi à nouveau remplir son collecteur. Divan jeta un coup d’œil à la ronde. Tout semblait en ordre. Les jets privés étaient en train de s’aligner en prévision d’un décollage imminent ; la voiture de Nelson se trouvait toujours là, même si le brac n’était nulle part en vue. Ça n’allait pas l’empêcher de dormir. Divan en avait fini ici. Il empoigna Skinner par l’épaule.
— Bon travail, lui dit-il. Maintenant, j’aimerais que tu ailles me faire couler un bain.
Skinner remonta donc scrupuleusement les marches. Avant de remonter dans l’avion, Divan prit quelques instants pour réfléchir à tout ce qui venait de se produire. Le Dah Zey se trouvait forcément derrière cet acte de sabotage. C’était une évidence. Ce qui voulait dire qu’il y avait un traître parmi son personnel – la goutte qui à ses yeux faisait déborder le vase. Si les dirigeants du Dah Zey voulaient la guerre, le trafiquant ne comptait pas les décevoir. Il allait recruter une milice de mercenaires qualifiés pour leur mener une lutte à mort.
En attendant, cependant, Divan allait devoir s’occuper du traître, dont l’identité ne faisait guère de doute à ses yeux. Le médecin était la seule personne à avoir eu accès au collecteur, tant en ce jour que celui de la mort de Starkey. Le trafiquant s’enorgueillissait de récompenser comme il se devait loyauté et travail assidu. La déloyauté, en revanche, tout comme le sabotage, ne devaient en aucune façon restés longtemps impunis. Cette fois, le temps lui manquait pour agrandir sa collection de bonsaïs. Avant de regagner l’avion, il se tourna donc vers son garde du corps :
— Pourriez-vous s’il vous plaît me rendre le service de licencier notre médecin ? Avec effet immédiat.
— Le licencier ? répéta son garde. Avec un tranq ?
— Les tranqs, répondit Divan, c’est bon pour les déserteurs et les vilains enfants. Lui requiert quelque chose de plus… permanent. C’est bien la Corée, notre escale suivante ? On en trouvera un nouveau là-bas.
Puis Divan, qui détestait la violence, se hâta de monter dans l’avion, pas mécontent de laisser son garde s’en occuper – dès lors qu’il le faisait en son absence.



64.
Nelson
La prise d’étranglement l’avait mis K.O. pendant vingt bonnes minutes. Et il ne se trouvait plus sur le tarmac de l’aérodrome, à présent. Absolument rien de ce qu’il voyait autour de lui ne lui était familier. Nelson avait repris connaissance pour se retrouver allongé dans un espace confiné certes plus grand qu’un cercueil, mais encore plus sinistre.
— Bonjour, Espèce d’Ordure, lui lança alors une voix informatique enjouée. Bienvenue dans votre expérience de division ! Je suis votre Système Intelligent de Fragmentation, mais vous pouvez m’appeler SIF. La procédure à suivre est entièrement automatisée.
— Non ! Ce n’est pas possible !
Ses bras et ses jambes refusèrent de bouger quand il chercha à les lever. Apparemment, il portait la même combinaison gris acier que les adolescents sur le point d’être fragmentés. Le brac comprit alors que celle-ci se composait des filaments métalliques, qui lui interdisaient magnétiquement tout mouvement.
— Avant que nous ne commencions, Espèce d’Ordure, j’ai quelques questions à vous poser, pour rendre le plus agréable possible votre passage à un état de division.
— Il y a quelqu’un ? Qu’on me laisse sortir d’ici !
Il parvint à incliner le cou, juste assez pour voir quelqu’un derrière la petite fenêtre de la chambre de fragmentation.
— C’est vous, Divan ? Aidez-moi, je vous en supplie !
— Pour commencer, dit SIF, laissez-moi m’assurer de votre niveau de confort actuel. Évaluez-le s’il vous plaît sur une échelle de un à dix, dix étant le moins inconfortable.
Puis, à sa totale consternation, il s’avisa de l’identité de son observateur.
— Argent ! hurla-t-il. Argent, tu ne peux pas me faire ça !
Mais Argent se borna à le gratifier d’un regard cyclopéen parfaitement stoïque.
— Je suis désolé, dit SIF, mais je n’ai pas compris notre réponse. Évaluez je vous prie votre actuel niveau de confort sur une échelle de un à dix, dix étant le moins inconfortable.
— Argent, je ferai tout ce que tu voudras ! Je te donnerai tout ce que tu voudras !
Mais Nelson savait ce que voulait Argent : récupérer la bonne moitié de son visage. Et sur-le-champ.
— Très bien, dit SIF, je vais donc partir du principe que vous vous sentez suffisamment à l’aise. Je vois que mes commandes sont réglées pour une fragmentation express, sans utilisation de plasma anesthésique. Cela signifie que nous pouvons commencer immédiatement !
— Quoi ? Qu’est-ce que tu as dit ? (Tout son corps se mit à trembler sous l’effet de l’adrénaline.) Attends ! Arrête ça tout de suite ! Stop !
— J’ai bien peur, Espèce d’Ordure, que sans anesthésie votre expérience ne soit pour vous d’un inconfort extrême, au niveau des poignets, coudes, chevilles et genoux pour commencer, puis rapidement dans l’ensemble de votre corps. C’est là une chose tout à fait normale au vu des réglages actuels de la machine.
Alors que débutait le processus, Nelson fixa le regard impassible d’Argent, et prit soudain conscience que celui-ci n’allait pas se contenter de le fragmenter ; il comptait manifestement ne pas perdre une miette du spectacle.
— Pour vous changer les idées, lui dit SIF, je peux projeter à votre intention toute une variété de panoramas. Choisissez s’il vous plaît parmi la sélection suivante : vol en montagne, quiétude océanique, vie urbaine trépidante, ou paysages du monde.
Mais de la bouche de Nelson ne sortit qu’une plainte perçante, proprement terrifiante.
— Je suis désolé, dit SIF, mais ceci n’est pas une réponse valable.



65.
Émission
« Ici Radio Libre Hayden, une fois encore en direct – jusqu’à ce qu’on finisse par nous foutre hors de la station. J’ai aujourd’hui quelque chose d’un peu spécial à partager avec mes auditeurs : un article tiré d’un des principaux journaux du pays, le premier d’une longue série publiée depuis en ligne ou sur papier. Bien sûr, certains ont relégué l’affaire en page douze, à côté des petites annonces, mais chapeau à tous ceux qui lui ont réservée la une, avec de jolis petits titres dans le genre de celui-ci : 
LA TRIBU ARÁPACHE VA OFFRIR L’ASILE AUX FRAGMENTÉS 
Par un vote unanime du Conseil tribal arápache, qui a eu lieu hier, la plus influente des tribus du Peuple d’Argent a officiellement décidé de donner asile à tous les fragmentés qui en feraient la demande. Un porte-parole de la Brigade des mineurs a déclaré que celle-ci ne lui reconnaissait pas un tel droit, et qu’elle se ferait fort d’appréhender tout déserteur qui se serait réfugié sur le territoire arápache. Chal Tashi’ne, l’un des avocats de la tribu, lui a rétorqué que “toute incursion de la Brigade des mineurs sur des terres tribales souveraines sera considérée comme un acte de guerre contre le peuple arápache, qui n’hésitera par à y répondre par la force.”
 
« Peu importe de quel côté vous vous trouvez, il vous faut bien admettre que ça a dû leur demander un sacré courage de revenir sur leur position et de s’engager ainsi. La Brigade des mineurs risque d’avoir une mauvaise surprise si elle les pense incapables de retourner sur le sentier de la guerre. 
« Du coup, la chanson de la semaine – vous savez de laquelle il s’agit – est aujourd’hui dédiée à nos amis arápache. Avec un peu de chance, nous verrons quelques-uns d’entre vous lors de notre rassemblement de novembre. Mais d’ici là…
« I’ve got you… under my skin… »



66.
Cam
De beaux aconits violets venaient embellir les jardins d’ornement du complexe de Molokai. Les jardiniers portaient des gants lorsqu’ils manipulaient leurs plantations, non seulement pour se protéger des épines des rosiers, mais aussi à cause du poison dont débordaient lesdits aconits – un poison mortel qui s’attaquait au système respiratoire. C’étaient leurs racines qui étaient les plus dangereuses, surtout quand on les faisait bouillir – cela avait pour effet de concentrer les toxines qu’elles contenaient.
Une fois encore, Camus Comprix déjoua le système de sécurité du complexe en forçant l’ordinateur de sécurité à regarder ailleurs s’il y était. Il faisait nuit à présent. Pas vraiment tard, à peine vingt-deux heures, mais suffisamment pour que l’activité dans le bâtiment de recherche médicale se soit réduite au minimum. Personne n’avait compris comment il était parvenu à pirater le système de surveillance vidéo la première fois qu’il était venu en ces lieux ; il procéda donc de la même façon, dans un tout autre but, désormais.
Il avait retardé le signal de quinze minutes. Le temps qu’il lui fallait pour mener sa tâche à bien sans que quiconque ne s’en rende compte.
Cam se glissa dans la salle des formatés préconscients, laissée sans surveillance, avec dans ses mains un sac de seringues et de fioles contenant son élixir d’aconit. Chacun mettrait moins d’une minute à mourir une fois qu’il l’aurait injecté dans leur tube de perfusion intraveineuse. Le temps qu’il prenne le rythme, ça devrait lui prendre un petit quart d’heure pour tous les euthanasier.
Cam pensait tout avoir sous contrôle. Son plan ne pouvait pas mal tourner, il en avait la certitude. Mais il commit alors une erreur fatale. Plutôt que de commencer à l’autre bout de la pièce, là où se trouvaient les formatés les plus récents, toujours lourdement bandés et totalement inconscients, il débuta à proximité de la porte, là où dormaient ceux, plus avancés, auxquels on avait déjà retiré leurs bandages. Mauvaise idée.
Ses yeux se posèrent sur l’un d’eux alors qu’il remplissait de liquide mortel la première seringue.
Et le malheureux lui rendit son regard.
Il dévisagea Cam avec une espèce de terreur vigilante, comme un lapin sur le point de déguerpir. Ses deux yeux dépareillés l’hypnotisaient presque littéralement. Un vert, l’autre marron foncé au point d’en être presque noir. Les lignes de cicatrices qui lui barraient le visage évoquaient les plans d’une vieille ville – aléatoires, sans la moindre logique. Ses mains – l’une sienne-naturelle, l’autre sienne-brûlée – se mirent à tester les liens qui le retenaient au lit.
— La mouche ? dit-il d’une voix suppliante. La mouche ? Dans la toile ? La mouche ?
Rares auraient été les gens susceptibles de comprendre quoi ce que soit à ce charabia informe, mais Cam connaissait intimement la façon de penser d’un formaté. Il comprenait quelles étranges connexions son cerveau composite devait établir pour communiquer : il lui fallait s’affranchir du concret pour ne se raccrocher qu’aux impressions. Aux métaphores. Des toutes les langues que Cam connaissait, celle-ci venait en premier. Le langage intérieur d’un esprit formaté.
Cam saisit la référence. Un vieux film. La tête d’un homme sur le corps d’une mouche. « Aidez-moi », implorait la créature tout en se débattant dans une toile d’araignée. « Aidez-moi, aidez-moi »… puis elle se faisait dévorer.
— Oui, lui dit Cam. Je suis là pour t’aider. En quelque sorte.
Il vida l’air de la seringue, faisant jaillir de l’aiguille quelques gouttes troubles du liquide empoisonné. Après avoir trouvé l’orifice d’injection, il se prépara mentalement à mettre fin à la vie de ce pauvre formaté.
— Randonnée dans les bois, lança ce dernier. Je t’avais bien dit de mettre un pantalon. Lotion rose partout.
— Oui, ça te gratte, dit Cam, mais ce n’est pas du sumac vénéneux. Je suis vraiment désolé que ça te gêne à ce point. Mais c’est parfaitement normal.
Une unique larme se forma alors dans l’œil le plus sombre du formaté ; elle suivit la strie rugueuse d’une cicatrice jusqu’à chuter dans son oreille.
— Dos de mon pull ? Carte dans mon portefeuille ? Là-bas, en bleu, sur le gâteau d’anniversaire ?
— Non ! s’exclama Cam, surpris par sa propre colère. Non, je ne sais pas qui tu es. Je ne peux pas te dire ton nom. Personne ne le peut !
Sa main qui tenait la seringue se mit à trembler. Mieux valait le faire au plus vite. Maintenant. Pourquoi attendait-il ?
— La mouche… la mouche…
Et le désespoir, la totale impuissance qu’il voyait dans les yeux du formaté… c’était plus qu’il ne pouvait supporter. Cam savait ce qu’il lui fallait faire… mais n’y parvenait pas. Il en était tout simplement incapable. Il retira donc la seringue et lui remit son capuchon, furieux contre lui-même de se laisser ainsi aller à la compassion. Est-ce que ça fait de moi quelqu’un d’entier ? se demanda-t-il. La compassion fait-elle partie des vertus de l’âme ? 
— Tout va bien, le rassura Cam. L’araignée ne t’attrapera pas.
Les yeux du formaté s’agrandirent légèrement, non pas de peur, mais d’espoir.
— Rentrer maison ? Marquer des points ?
— Oui, affirma Cam. Tu es en sécurité.



67.
Roberta
Nous n’avons parfois d’autre choix que de tuer nos bébés. C’est là un principe fondamental de toute entreprise scientifique, de tout acte de création. S’attacher un peu trop à un seul et unique aspect de son travail ne peut qu’ouvrir la voie à l’échec. Voilà ce qu’on risque à se concentrer sur l’arbre qui cache la forêt.
L’avenir de Cam ne tenait qu’à un fil depuis l’inquiétante réunion qu’ils avaient eue à Washington avec Cobb et Bodeker. Celle où le jeune homme était devenu violent – en pensée, sinon en actes ; et bien qu’ils aient paru gober sa petite histoire selon laquelle Cam était parfaitement sous contrôle à Molokai, elle soupçonnait les deux hommes d’avoir été mis au courant de sa désertion par quelque taupe parmi le personnel.
— Nous l’avons estimé trop instable pour servir nos objectifs, lui avait dit Bodeker un peu plus tôt dans la journée.
Jamais il ne se référait à Cam par son prénom, ce qui ne manquait pas d’irriter Roberta à chaque fois ; mais elle commençait désormais à saisir la logique qui sous-tendait le pragmatisme de son approche.
— Nous préférerions voir tout notre investissement concentré sur l’infanterie réintégrée.
Il s’agissait là de l’euphémisme qu’employait Bodeker pour désigner l’armée de formatés dont ils avaient passé commande. Si Roberta avait bien compris, cette infanterie réintégrée allait prudemment être présentée au public sous l’appellation d’« Équipe Mosaïque » – une expression plus euphémique encore, histoire d’introduire les formatés de la manière la plus… attrayante possible.
Cam, pour sa part, lui évoquait un orteil trempé dans l’eau chaude d’un bain. Il intriguait le public, et plus encore : il l’éblouissait littéralement. Grâce à lui, ils en étaient venus à trouver parfaite la température de l’eau. Il ne restait plus à présent qu’à prendre les mesures adéquates pour les laisser s’y détendre tranquillement, pour éviter que la chaleur ne les fasse malgré tout reculer. Habilement introduite, l’Équipe Mosaïque n’aurait aucun mal à se faire accepter comme une composante légitime de l’armée, sans que quiconque ne s’interroge plus avant sur son apparition.
— Votre vision ne mérite que des louanges, lui avait dit Bodeker, mais Camus Comprix ne fait plus partie de notre équation. Sa tâche est terminée.
Roberta n’aurait su dire pourquoi elle en concevait un tel regret. C’était dans l’ordre des choses. Les prototypes devaient toujours finir par laisser place au produit définitif. Ledit produit était certes moins rutilant, mais après tout ce n’était pas son problème. Il fallait toujours faire des compromis.
Ainsi donc, quand la sécurité l’appela ce soir-là pour l’informer que Cam était une fois encore parvenu à entrer par effraction dans l’unité de réintégration, elle n’hésita pas un instant : elle passa un blazer en lin, bien trop épais pour de telles latitudes mais doté d’une poche extérieure assez profonde pour dissimuler bon nombre de choses. Roberta savait ce qu’il lui restait à faire. Ce ne serait certainement pas facile, mais nécessité faisait loi dans sa partie – et quel genre de visionnaire serait-elle si elle refusait d’accomplir tout ce qui s’imposait pour mener sa vision à bien ?
À son arrivée au bâtiment de réintégration, elle découvrit un certain nombre de gardes et de techniciens médicaux postés l’air penaud devant la porte de la salle de formatage. Tous s’en écartèrent d’un seul mouvement en la voyant arriver.
— Où en sommes-nous ? s’enquit-elle.
— Il se contente de rester assis sans rien faire, lui répondit un des techniciens. (Puis, devant sa mine dubitative :) Voyez par vous-même.
Elle colla son visage sur la petite fenêtre de la porte. Effectivement, Cam se trouvait assis par terre au beau milieu de la longue pièce, les bras autour de ses genoux, et se balançait d’avant en arrière. Roberta sortit sa carte d’accès.
— Ça ne sert à rien, lui dit un des gardes. Il nous a tous enfermés dehors.
Elle l’inséra néanmoins, et la serrure se désenclencha.
— Il vous a tous enfermés dehors, rectifia-t-elle. (De toute évidence, c’était elle qu’il attendait, et elle seule.) Retournez tous à vos postes. Je prends le relais.
Malgré leur réticence, les hommes lui obéirent ; elle ouvrit ensuite la porte, sur ses gardes.
La pièce bruissait du bruit blanc des moniteurs médicaux, et du sifflement des respirateurs dont les formatés les plus récents, encore intubés, étaient affublés. Et elle sentait la Bétadine antiseptique, ainsi qu’une vague odeur vinaigrée de bandages qu’on aurait un peu trop tardé à changer. Les infirmières allaient l’entendre, tout comme les techniciens médicaux.
— Cam ? murmura-t-elle en s’approchant de lui.
Aucune réponse. Il ne leva même pas les yeux.
En se rapprochant, elle découvrit un sac à côté de lui. Une seringue était posée par terre, remplie d’un liquide trouble. Un capuchon en recouvrait l’aiguille. Redoutant un instant le pire, elle lança un coup d’œil rapide en direction des formatés. Aucun moniteur de surveillance n’affichait de constantes anormales – mais peut-être Cam les avait-il également piratés.
Et puis, comme s’il lisait dans ses pensées :
— Je n’ai pas pu les tuer. Je suis venu ici pour ça, mais je n’y suis pas arrivé.
Roberta devait se montrer prudente avec lui, elle le savait. Le manipuler avec des gants de velours.
— Bien sûr que non, dit-elle. Ce sont tes frères spirituels. Les tuer, ce serait comme mettre fin à ta propre existence.
— Spirituel, répéta-t-il. Jamais je n’aurais imaginé que ce terme faisait partie de ton vocabulaire.
— Je ne nie pas l’étincelle de vie qui les habite, lui assura-t-elle. Mais on pourrait débattre sans fin de son essence.
— Oui, j’imagine. (Il se décida finalement à la regarder ; ses yeux étaient rouges, suppliants.) Je sais trop de choses que j’aurais préféré ignorer. Est-ce que tu peux les expurger de mon esprit, comme tu l’as fait avec elle ?
— Tout dépend de la nature des choses en question.
— Je parle des Citoyens proactifs, et de la vérité à leur propos. J’ai piraté leur réseau informatique, et je sais tout. Qu’ils contrôlent la Brigade des mineurs. Et qu’ils veulent élargir le cadre de la fragmentation, de manière à pouvoir reformater tous ces gamins condamnés et à en faire l’armée que tu es en train de créer.
Roberta poussa un soupir.
— Nous ne contrôlons pas la Brigade des mineurs ; nous avons juste… beaucoup d’influence sur elle.
— « Nous », répéta Cam. On revient donc une fois encore à « nous ». Pas « ils ». À l’évidence, tu es sortie du Purgatoire proactif.
— J’ai toujours eu de l’affection pour toi, Cam. Mon travail parle pour lui-même. Comme toujours.
— Ton travail implique-t-il des claqueurs ? lui demanda-t-il. Tu sais qu’eux aussi ont été créés par les Citoyens proactifs, n’est-ce pas ?
Le nier ne ferait que compliquer encore un peu plus leurs rapports, elle le savait – des rapports qu’elle ne pouvait pour l’heure pas se permettre de détériorer. En cet instant, il fallait que Cam lui fasse inconditionnellement confiance. Au mépris de tout protocole, elle se décida donc à lui dire la vérité.
— Tout d’abord, ce n’est pas mon service qui s’en occupe. Et deuxièmement, on ne les a pas créés. Des claqueurs se faisaient sauter bien avant qu’on n’ait quoi que ce soit à voir avec eux. Les Citoyens proactifs se contentent de leur donner de l’argent, ainsi qu’un cap. Nous modelons leur violence de manière à ce qu’elle serve un but – le bien commun.
Il hocha la tête, en signe d’acceptation, sinon d’approbation pleine et entière.
— Ça ne serait pas la première fois dans l’histoire qu’on se sert de la peur pour manipuler les foules.
— Je préfère voir ça comme une édification des masses, un moyen de les… aider à trouver du sens à la fragmentation.
Cam baissa à nouveau les yeux, en secouant lentement la tête.
— Je ne veux pas être édifié. La seule chose que je veux, c’est oublier tout ce que j’ai appris. S’il te plaît, Roberta, est-ce tu peux… m’ajuster encore une fois ? M’implanter un nouveau ver pour tout faire disparaître ?
Elle s’agenouilla à ses côtés et le prit dans ses bras.
— Pauvre Camus… tu souffres tellement. On va trouver un moyen de faire disparaître cette douleur.
Il posa la tête sur son épaule. Elle pouvait sentir son soulagement.
Tout était rentré dans l’ordre. Tout avait repris sa place.
— Merci, Roberta. Je sais que tu t’occuperas bien de moi.
Elle enfonça une main dans la poche de son blazer.
— Comme je l’ai toujours fait, non ?
— Tu as toujours été là pour moi, oui. Tu m’as… rafistolé quand j’ai perdu la tête. Et tu m’as retrouvé lorsque j’ai pris la fuite, pour me ramener à la maison.
— Et je suis encore là pour toi maintenant, affirma-t-elle tout en sortant son pistolet.
Celui qu’elle gardait en permanence dans sa table de nuit – mais jamais elle n’avait eu à s’en servir jusqu’à présent.
— Promets-moi de tout arranger.
— Je te le promets, Cam.
Et elle porta la bouche de l’arme au front de Cam, persuadée que cela allait tout arranger.
— Je te le promets.
Puis elle appuya sur la détente.



68.
Cam
Cam ignorait comment tout cela allait finir jusqu’à ce qu’il perçoive l’éclat métallique de l’arme que Roberta avait sortie de sa poche. Alors qu’elle lui susurrait des paroles apaisantes, tout en lui collant son pistolet contre le front, il se contenta de fermer les yeux. L’adolescent s’était préparé à ce que cela en arrive là, sans pour autant y croire vraiment. Mais il n’avait plus le choix désormais.
Il avait pris sa décision. Il ne ferait rien pour l’arrêter. Ne résisterait pas. La laisserait accomplir son dessein mortel.
La gâchette s’enclencha.
Le marteau se libéra.
Fila vers la chambre, la percuta.
Mais au lieu d’un coup de feu, l’arme produisit un clic inoffensif. Un son minuscule, un peu ridicule, qui n’en traversa pas moins le cerveau de Cam aussi efficacement qu’une balle. Roberta avait échoué à l’abattre. Si cela ne le surprenait guère, il n’en était pas moins profondément déçu.
Sans laisser à Roberta la moindre chance de réagir, il lui arracha l’arme des mains.
— Tu m’as vraiment pris pour une épave pathétique, pas vrai ? Tu as vraiment cru que je te laisserais me tuer sans rien faire…
Il se leva brusquement, ce qui finit de déstabiliser Roberta, déjà guère à l’aise dans sa position accroupie ; elle se cassa un talon en cherchant maladroitement à se mettre à la hauteur du garçon.
— Ton arme n’a jamais contenu la moindre balle réelle depuis notre arrivée ici. Elles sont aussi fausses que toi – j’y ai veillé.
— Cam, s’il te plaît, laisse-moi t’expliquer.
— Épargne-toi cette peine. Tes actions en disent plus long que tes mensonges – il en a toujours été ainsi. C’est toi qui vas m’écouter. (Il se servit de l’arme pour lui désigner la pièce qui les entourait.) Les lieux sont remplis de caméras de surveillance. Si tu fais attention, tu remarqueras que certaines d’entre elles ont été repositionnées pour couvrir l’endroit même où nous nous trouvons – tout ce qui s’est passé ici a été filmé sous une multitude d’angles différents. J’ai laissé les autres braquées sur les formatés… et fait en sorte que toutes diffusent en streaming ce qu’elles enregistrent, pour l’édification du public.
Son souffle se coupa. Roberta Griswold, sans voix ! C’était si merveilleux de la voir ainsi que Cam, tout sourire, sentit toutes les sutures de son visage picoter de triomphe.
— J’ai vérifié : les médias ne se sont pas fait prier pour reprendre mon flux de diffusion. Bien sûr, c’est toujours mieux d’avoir l’image et le son. Du coup j’ai également piraté ton téléphone, pour qu’il retransmette la partie audio. Tout ce que tu viens de dire – à propos des projets militaires des Citoyens proactifs, mais aussi de leur implication « directe » dans le mouvement des claqueurs – a été porté à la connaissance du public ; des milliers, voire des millions de gens doivent être en train de nous écouter. Tu voulais atteindre du monde avec ton travail ? Eh bien, mon adorable mère, tu viens de décrocher le pompon.
Elle en resta hébétée, tel un poisson rouge qui aurait sauté de son bocal.
— Je ne te crois pas, finit-elle par dire d’une voix tremblante. Tu n’es pas sournois à ce point !
— Pas au début, non, admit-il, mais j’ai beaucoup appris à ton contact. (Il jeta un coup d’œil aux formatés autour d’eux.) Je n’ai pas pu me résoudre à les tuer, mais ils ne sont pas obligés de mourir pour tuer le programme, pas vrai ?
Son téléphone se mit alors à sonner.
Cam lui adressa un clin d’œil.
— Et c’est parti pour le retour de manivelle. Vas-y, réponds – l’appel va lui aussi passer en direct, et je suis sûr que plein de gens veulent savoir ce que tes patrons pensent de tout ça.
Elle sortit son téléphone pour vérifier le numéro. Cam ignorait qui l’appelait – mais qui que ce fût, l’idée même de répondre devait la terrifier, parce qu’elle lâcha l’appareil et l’écrasa sous son seul talon survivant.
Cam leva un sourcil.
— Fin de transmission, dit-il. Mais peu importe, le mal est déjà fait.
Il prit le temps d’éjecter le chargeur de l’arme pour le remplacer par celui, rempli de vraies balles, qui se trouvait dans sa poche. Et trouva le clac qu’il produisit en se mettant en place bien plus satisfaisant que le triste bruit qu’avait fait le marteau lorsque Roberta lui avait collé le pistolet sur le front.
— Tu entends ce bruit, Roberta ? Ce n’est pas seulement ton œuvre qui s’écroule, mais toutes les colonnes d’albâtre qui soutiennent les Citoyens proactifs – ceux-là mêmes que vous avez tous eu l’arrogance de croire indestructibles. Et tout ça par ta faute. Je n’imagine même pas ce qu’ils vont t’infliger. Pas seulement le public, mais aussi tes… associés.
Il lui lança alors le pistolet chargé.
— Mais tu as de la chance. Les caméras continuent de tourner. Le spectacle n’est pas fini.
Puis il hocha la tête. Toute exultation mauvaise l’avait quitté, pour ne laisser place qu’à un constat empreint de solennité : la pleine et entière responsabilité de sa « mère » vis-à-vis du monde et d’elle-même.
— Offre-leur une fin digne de ce nom, Roberta.
Après quoi il fit volte-face et se dirigea à grands pas vers à la porte sans un regard en arrière.



69.
Roberta
Juste avant qu’il ne disparaisse, Roberta pointa l’arme en direction de sa tête. Elle s’apprêta à tirer… mais se ravisa. Le tuer maintenant ne ferait qu’empirer encore un peu sa situation. La porte finit donc par se refermer sur son « fils », et elle se retrouva seule.
Non, pas seule : elle était entourée des fruits de son labeur. Cinquante formatés monstrueux qui ne risquaient plus désormais de faire partie d’une quelconque armée. Personne n’allait plus se risquer à les présenter au public – aucun conseiller en communication ne pouvait rattraper un coup pareil, le faire passer pour un peu moins horrible qu’il ne l’était. Le public accueillerait leur création comme une atrocité, certainement pas comme une chance. Ces formatés finiraient rejetés, Roberta n’obtiendrait que mépris pour tout ce qu’elle avait accompli. Quant aux Citoyens proactifs, ils ne manqueraient pas de se désolidariser d’elle, pour peu qu’ils ne se décident pas à l’éliminer.
Cam avait eu raison de lui donner cette arme. Bien qu’empli d’amertume, ç’avait été un acte de clémence de sa part, parce que, d’une façon ou d’une autre, sa vie était finie.
Et donc, sous les yeux de la planète entière, Roberta Griswold tomba à genoux, plaça la bouche de l’arme contre sa tempe…
… et l’y tint pressée.
Encore…
Et encore…
Jusqu’à ce qu’elle prenne conscience que cela ne servait à rien. Elle était incapable de rassembler assez de courage pour appuyer sur cette détente. Et ce fut donc dans cette position que les hommes chargés de l’appréhender la retrouvèrent : agenouillée, l’arme encore collée contre sa tête, consumée par des vagues de terreur et pourtant incapable de s’épargner un destin pire que la mort, qui viendrait néanmoins finalement l’emporter, tel un tsunami s’abattant sur une plage.



70.
Grace
— Je m’appelle Grace Eleanor Skinner, mais vous pouvez utiliser Mlle Skinner ou Mlle Grace pour vous adresser à moi. Mademoiselle, par contre, j’y tiens : c’est une marque de respect, et vous me le devez vu ce que je vous ai apporté.
John Rifkin, le directeur des ventes, se tenait assis dans un grand fauteuil de bureau tout en cuir – pas suffisamment prétentieux pour puer l’argent, cependant, il sentait juste le travail. Son bureau avait belle apparence, également, même si l’adolescente avait pu en voir d’étonnamment similaires dans un catalogue Ikea. Autant de bons points à ses yeux, en tout cas. Il lui fallait une entreprise « affamée » – une entreprise juste à la bonne taille.
Sa présence dans son bureau semblait amuser Rifkin au plus haut point. Parfait. Manifestement, ses sous-fifres lui avaient laissé atteindre son bureau en espérant offrir à leur supérieur une petite pause divertissante au milieu d’une journée par ailleurs des plus mornes. S’ils avaient su…
— Alors, qu’est-ce qu’il y a dans cette boîte, mademoiselle Skinner ?
Grace entreprit d’en sortir les pièces, puis de les poser sur le bureau par ordre de grandeur. L’homme pivota dans sa chaise, sans se départir de son petit sourire. Peut-être prenait-il tout ceci pour une farce. Ce qui convenait parfaitement à l’adolescente, aussi longtemps qu’il jouait le jeu.
— On dirait les pièces cassées d’une imprimante – et pas des plus récentes, qui plus est, dit Rifkin en faisant montre d’une condescendance qu’on réservait généralement aux enfants ou aux débiles mentaux. Et vu que je ne collectionne pas de tels objets, j’ai bien peur que vous n’ayez sonné à la mauvaise porte.
— Détrompez-vous. Si je suis venue chez vous, c’est parce qu’il existe six sociétés plus grandes et plus prospères que la vôtre dans le domaine de la fabrication de machines médicales. J’ai vérifié.
John Rifkin, directeur des ventes, parut légèrement interloqué.
— Vous avez vérifié ?
— Mais oui. Ça m’a également permis de découvrir que contrairement à elles, les Instruments Médicaux Rifkin n’entretenaient aucun lien avec les Citoyens proactifs.
— Non, aucun. Ce qui explique probablement pourquoi nous sommes numéro sept, répliqua-t-il, agacé de devoir l’admettre.
— J’ai également effectué quelques recherches sur vous, poursuivit Grace. La compagnie porte votre nom – Rifkin –, mais pas son président actuel. Dites-moi si je me trompe, mais j’en ai conclu que vous n’auriez rien contre un petit coup de pouce susceptible de vous faire gravir quelques échelons…
Il se sentait de plus en plus mal à l’aise.
— Qui vous a mis au parfum ? Bob ? C’est Bob, n’est-ce pas ?
— Bob n’a rien à voir là-dedans, j’ai tout fait toute seule. (D’un geste, elle lui désigna les pièces étalées devant elle.) Ce que vous voyez ici est une imprimante d’organes. Elle n’est pas très en forme là, tout de suite, mais c’en est bel et bien une.
John Rifkin se détendit quelque peu ; il la gratifia même d’une espèce de petit sourire supérieur.
— Mademoiselle Skinner, cela fait déjà quelques années que l’impression d’organes a été complètement décrédibilisée. C’était une belle idée, mais ça n’a jamais fonctionné.
— C’est ce qu’on veut vous faire croire, murmura-t-elle. Mais Janson Rheinschild n’était pas dupe.
Il se redressa d’un coup, comme un élève de maternelle à son premier jour d’école.
— Vous avez bien dit Janson Rheinschild ?
— Vous avez entendu parler de lui ?
— Par mon père. L’homme était un génie, mais il est devenu fou, c’est bien ça ?
— Ou quelqu’un l’a mis dans cet état. Mais pas avant qu’il n’ait fabriqué ceci.
John Rifkin était tout ouïe désormais. Il se mit à pianoter sur la table avec son stylo, estimant finalement que ça valait peut-être la peine de prendre Grace au sérieux.
— Si c’est Rheinschild qui a fabriqué ça, comment se fait-il qu’elle soit en votre possession ?
— C’est sa veuve qui me l’a donnée. Une vieille femme de l’Ohio qui gérait un magasin d’antiquités.
Il saisit son téléphone.
— Ne vous donnez pas cette peine, elle est morte. Un incendie. Mais de tout ce qui se trouvait dans son magasin, je savais ce qu’elle aurait voulu que je sauve. Et c’est pour vous la confier que je suis venue ici.
Il tendit la main vers l’une des pièces, mais hésita.
— Je peux ?
Grace hocha la tête ; il la prit précautionneusement, puis la fit tourner dans ses mains pour l’explorer sous tous les angles.
— Et vous dites qu’elle fonctionnait.
— Je l’ai vue marcher une fois, avant que je ne le la fasse tomber dans un escalier.
Elle tira alors de sa poche l’objet dans lequel elle plaçait tous ses espoirs pour conclure l’affaire : une oreille en décomposition enfermée dans un petit sac plastique.
— Je l’ai vue fabriquer ça.
Après avoir contemplé l’organe, sans trop savoir s’il devait s’en émerveiller ou trouver ça dégoûtant, Rifkin plongea une main dans le sac.
— On ne devrait sans doute pas la sortir, l’avertit Grace. Elle ne s’est pas bien conservée.
Il retira sa main, se bornant à garder les yeux fixés dessus.
— Je suis prête à parier que vous pouvez réparer l’imprimante et en fabriquer d’autres. Beaucoup d’autres. Dans toutes les formes, tailles et couleurs possibles.
Grace l’examina de la même manière qu’il avait examiné l’oreille et les pièces d’imprimante – et même la boîte vide. Pour un homme d’affaires, il ne lui semblait guère doué pour dissimuler ses émotions. Elle pouvait presque voir des rouages tourner dans sa tête.
— Combien en demandez-vous ?
— Peut-être vais-je juste vous la donner.
Il prit alors un moment pour la considérer. Après avoir jeté un coup d’œil en direction de la porte, comme pour s’assurer que personne ne les surveillait, il fit le tour de la table pour aller s’asseoir dans le fauteuil qui jouxtait celui de l’adolescente.
— Grace…
— Mademoiselle.
— Mademoiselle Grace… s’il s’agit bien de ce que vous prétendez, vous ne devriez certainement pas vous contenter de la donner. Voilà ce que je vous propose : je vais la confier à notre service de recherche et développement – et si d’aventure vous disiez vrai, je vous en offrirai un très bon prix.
Grace se laissa aller dans son fauteuil, satisfaite de sa réponse, mais encore plus d’elle-même. Elle lui prit la main et la serra énergiquement.
— Félicitations, monsieur John Rifkin. Vous avez passé mon test.
— Je vous demande pardon ?
— Je serais partie si vous aviez cherché à m’arnaquer. Mais votre attitude me laisse entendre que votre compagnie mérite de passer en tête de votre secteur. Et elle y arrivera, pour peu que vous la jouiez fine avec les cartes que vous avez en main. Et vous n’êtes pas non plus à l’abri d’en devenir le président.
Puis elle sortit son téléphone.
John Rifkin lui semblait à présent un peu nerveux.
— Attendez… qui appelez-vous ?
— Mon avocat, lui lança-telle avec un clin d’œil. Il attend dehors pour négocier notre accord.



71.
Émission
« Ici Radio Libre Hayden, qui diffuse d’un endroit où on peut voir des vaches. C’est juste moi, ou vous aussi ces vidéos de militaires formatés à Hawaï vous donnent envie de gerber tous les organes que vous avez peut-être reçus de types comme moi ? Au cas où vous l’auriez loupé, voilà un petit extrait sonore de ce que le général Edward Bodeker, le chef du projet, avait à dire dessus :
“L’Équipe Mosaïque est un programme pilote visant à établir la viabilité d’une force militaire créée sans impacter les ressources de notre société, en se servant de parties fragmentées qui n’auraient pas trouvé preneur.” 
« Merde, en voilà un énoncé de mission impressionnant ! Mais à peine ces paroles s’étaient-elles échappées de ses lèvres qu’on le conduisait devant une cour martiale, tandis que le Pentagone publiait le communiqué de presse suivant :
“Cette opération, entreprise sans la moindre autorisation de l’armée américaine, qui n’en avait même pas été avisée, a été menée sous les ordres du général Bodeker. Les parties impliquées, en particulier ledit général Bodeker, mais aussi le sénateur Barton Cobb, feront bien entendu l’objet d’une enquête approfondie, et seront poursuivis en justice.” 
« Whouahoouh ! Les éclats d’obus volent bas ces derniers temps. L’armée a ouvert bien grand les parapluies, en mettant absolument tout sur le dos de Bodeker – que ce soit ou non un mensonge, l’avenir nous le dira peut-être… –, mais au moins va-t-elle cesser ses petites activités de formatage. Chapeau, quoi qu’il en soit, à l’un de ces formatés – Camus Comprix – pour avoir révélé le pot aux roses avant que celles-ci n’aient pris racine. Mais ça n’empêchera certainement pas quelqu’un d’autre d’avoir une nouvelle idée aussi mauvaise… Je vois déjà ça d’ici : toute une galerie de formatés de première classe chargés d’accomplir tous ces petits boulots dégradants que personne ne veut faire. 
« Si ce n’est pas là le monde dans lequel vous voulez vivre, alors faisons du bruit ensemble ! Nous nous verrons le lundi 1er novembre sur le National Mall. Et si vous ne vous sentez pas concernés, eh bien je vous souhaite une excellente fragmentation. Bon, en guise de conclusion, voilà notre petite chanson de prédilection. Et n’oubliez pas : c’est la vérité qui vous gardera entiers. 
« I’ve got you… under my skin… »



72.
Quidams
C’était un comptable de trente-cinq ans. S’il avait fait de l’athlétisme à l’UCLA, sa profession sédentaire n’avait pas manqué de lui faire prendre un peu de brioche. Il se trouvait donc en train de suer sur un tapis de course dans le gymnase de son quartier, entouré d’inconnus, sans jamais se rapprocher ne fût-ce que d’un mètre des palmiers qu’il voyait derrière la fenêtre.
— C’est complètement dingue, vous ne trouvez pas ? lança son voisin de tapis de course. Ce pauvre gosse.
— À qui… le dites vous, lui répondit le comptable entre deux respirations, sans même se demander à quoi le type faisait allusion. Ils l’ont… juste… abattu… comme ça.
Ils parlaient bien évidemment de ce claqueur décimé, Levi Machin-Truc, qui, à peine sorti de sa tanière, avait été victime de flics à la gâchette un peu trop facile. Sur au moins la moitié des écrans suspendus au-dessus de leurs têtes dans la salle de gym, des reportages continuaient à passer à son sujet, plusieurs jours après le tragique événement.
— Si vous voulez mon avis, dit l’inconnu, c’est sur toute la Brigade des mineurs qu’il faudrait enquêter. Des têtes doivent tomber.
— Et comment.
Même si seul l’un des trois agents impliqués faisait partie des Frags, seuls ceux-ci étaient tenus pour responsables – et à raison. Sur les écrans s’affichaient les images des diverses manifestations ayant suivi la fusillade. Les gens semblaient protester d’un bout à l’autre du pays.
Le comptable s’efforça de reprendre son souffle de manière à pouvoir poser une question à son compagnon de course.
— Est-ce qu’ils ont fini par lui transplanter ces organes ?
— Vous plaisantez ? La Brigade des mineurs est un ramassis d’imbéciles, mais quand même pas à ce point.
Pour apaiser l’ire publique, les Frags avaient dans un premier temps promis de lui transplanter tous les organes nécessaires à sa survie – des parties de fragmentés, bien évidemment. Autant lancer de l’huile sur un feu. Faire cela alors qu’il protestait justement contre la fragmentation ? Mais où avaient-ils la tête ?
— Nan, intervint alors un autre coureur. Ils vont se borner à le garder branché à toutes ces machines jusqu’à ce que les gens aient oublié, pour ensuite lui régler son sort en toute discrétion. Les salopards.
— À qui le dites-vous.
Quand bien même le comptable doutait que les gens puissent oublier ça aussi vite.
 
Une femme assise dans un train de banlieue se rendait dans le centre-ville de Chicago pour une nouvelle journée de réunions inutiles en compagnie de gens suffisants qui pensaient mieux savoir qu’elle comme faire son métier.
L’ambiance dans le wagon lui semblait néanmoins quelque peu bizarre, ce jour-là. Il s’y passait quelque chose de franchement inédit dans toute l’histoire des transports en commun. Les gens communiquaient. Et il ne s’agissait pas de personnes qui se connaissaient, mais de parfaits inconnus. Jusqu’à l’homme assis face à elle, qui leva les yeux de son journal pour lancer à qui voulait bien l’entendre :
— Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais je me réjouis de l’attentat qui a touché le centre-ville hier.
— Ma foi, je n’irais peut-être pas jusque-là, dit une femme qui voyageait debout, accrochée à une barre. Mais je ne vais certainement pas pleurer dessus.
— Tous ceux qui ont survécu devraient être emprisonnés à perpétuité, ajouta quelqu’un d’autre.
Sans trop comprendre pourquoi, l’agente immobilière se sentit l’obligation de participer à la conversation.
— Je ne crois même pas qu’il s’agissait d’une véritable attaque de claqueurs, dit-elle. On a juste voulu nous le faire croire. Je peux vous citer plein des gens suffisamment en colère pour vouloir la peau des Citoyens proactifs.
— Exact, intervint une autre personne. Et pourquoi leur quartier général aurait-il été pris pour cible s’ils contrôlent bel et bien les claqueurs ? C’était forcément quelqu’un d’autre !
— Quel qu’en soit l’auteur, on devrait lui donner une médaille, lança quelqu’un depuis l’avant de la voiture.
— Eh bien, reprit la femme, rien ne justifie jamais la violence. Mais moi, je dis qu’on finit toujours par récolter ce qu’on a semé.
L’agente immobilière devait en convenir. La manière dont cette prétendue association caritative manipulait la Brigade des mineurs, achetait des politiciens et poussait le public à soutenir la fragmentation… Dieu merci, vérité serait faite avant les élections de cette année ! Incapable de contenir la sainte colère qu’elle sentait l’envahir, elle se tourna vers l’homme installé à ses côtés – un peu intimidant avec son sweat à capuche. Quelques jours plus tôt, elle n’aurait même pas pris conscience de son existence.
— Vous avez vu les images de ces pauvres formatés qu’ils fabriquaient à Hawaï ?
L’homme hocha tristement la tête.
— Certains disent qu’on ferait mieux de les euthanasier.
Une suggestion qui mit la femme mal à l’aise.
— Ils n’ont pas de droits ? Ce sont quand même des êtres humains, non ?
— Pas d’après la loi…
L’agente immobilière s’avisa alors qu’elle étreignait son sac à main comme s’il risquait de s’envoler – mais ce n’était pas cette perte qui l’inquiétait, elle le savait.
— Alors il faut que la loi change, décréta-t-elle.
 
Cela faisait à présent des mois que l’ouvrier du bâtiment cherchait du travail. Installé dans un café, il écumait les petites annonces en quête d’une quelconque opportunité. Son premier entretien depuis des semaines avait lieu l’après-midi même avec le DRH d’une entreprise chargée de construire un camp de collecte au beau milieu des champs de l’Alabama. Alors qu’il aurait dû sauter de joie, l’homme ne savait trop qu’en penser. Quel besoin avaient-ils d’en bâtir un nouveau ? Une boîte pharmaceutique ne venait-elle pas d’annoncer qu’il existait un autre moyen d’obtenir toutes sortes d’organes ? Auquel cas, pourquoi continuer à découper des gamins en morceaux ? Même les pires d’entre eux ?
C’est juste un boulot, ne cessait-il de se répéter. Et j’aurai déguerpi longtemps avant qu’on y commence les fragmentations. Mais ce faisant, il n’en accepterait pas moins tacitement les agissements de la Brigade des mineurs… Une semaine plus tôt, cela ne lui aurait fait ni chaud ni froid, mais maintenant ?
À la table qui jouxtait la sienne, un homme assez âgé leva les yeux de son portable en secouant la tête de dégoût.
— Incroyable ! lança-t-il alors.
Son interlocuteur n’aurait su dire à quoi il se référait – il s’était produit tellement de choses incroyables ces derniers jours. L’homme le fixa du regard.
— Ça fait cinq ans, plus ou moins, qu’on m’a greffé ce foie fragmenté. Mais à vrai dire, s’il fallait que je le refasse, j’arrêterais de boire et je me débrouillerais avec celui que j’avais à ma naissance.
Après l’avoir gratifié d’un hochement de tête compréhensif, l’ouvrier prit le temps de considérer ses propres options. Puis il sortit son téléphone et annula son entretien d’embauche. Ça faisait peut-être mal aujourd’hui, mais au moins pourrait-il encore se regarder dans une glace à l’avenir…
 
Le comptable revint de sa séance d’entraînement trop tard pour dire bonsoir à ses enfants. Il resta un moment à la porte de leur chambre, à les regarder dormir. Il les aimait de tout son cœur – tant son enfant naturel que celui qu’ils avaient adopté. Les nouvelles du jour, et les conversations qu’elles avaient engendrées, lui avaient donné matière à réflexion. Jamais il ne les ferait fragmenter, mais n’était-ce pas là ce que tous les jeunes parents disaient ? Changerait-il d’avis lorsqu’ils seraient devenus arrogants, irrationnels, quand ils se mettraient à faire des choix discutables, comme tout un chacun en faisait à une certaine période de sa vie ?
Il ressentait un changement en son for intérieur. Une espèce de réveil, provoqué par une succession de récents événements :
Le garçon qui venait d’être abattu…
La découverte de ces militaires formatés…
L’avènement de la technologie d’impression d’organes, apparemment escamotée pendant des années…
Une seule de ces informations aurait peut-être piqué sa curiosité un jour ou deux, puis il aurait repris le cours normal de son existence. Mais prendre connaissance de tout cela en même temps… C’était un peu comme les fonctions qu’il étudiait au lycée dans sa jeunesse. Parfois, la courbe qu’elles formaient se mettait d’un coup à monter de plus en plus vite, indéfiniment – exponentiellement. Voilà l’effet qu’avait eu sur lui la combinaison de ces événements apparemment sans lien.
Son épouse vint se poster à ses côtés ; il lui passa un bras autour de la taille.
— Hé, il n’est pas censé y avoir une espèce de rassemblement contre la fragmentation à Washington, dans quelques semaines ? lui demanda-t-il.
Elle le dévisagea, essayant de comprendre d’où cela sortait.
— Tu ne songes pas à y aller, si ?
— Non, lui répondit-il. (Puis :) Peut-être.
Elle hésita, mais juste un instant.
— Je viendrai avec toi. Ma sœur peut garder les enfants.
— Je crois qu’il vaudrait mieux les fragmenter.
Elle lui asséna une petite tape inoffensive, puis d’un sourire éclatant.
— Tu n’es pas drôle.
Puis elle partit se préparer pour la nuit.
Le comptable s’attarda encore quelques instants devant la porte de ses enfants, à écouter leur respiration tranquille ; il sentit alors un étrange frisson le parcourir, comme si quelque fantôme l’avait traversé – ce qui n’était pas le cas, bien sûr. Non, cela ressemblait davantage à un présage, à la vision d’un possible avenir. Un avenir qui ne devait sous aucun prix advenir…
… et pour la première fois, cette nuit-là, se fit jour en lui une pensée qui se répéta simultanément dans des millions d’autres foyers.
Mon Dieu… qu’avons-nous fait ?




  

  VI

  Le bras droit de la Liberté


  
    L’UTILISATION DES CELLULES SOUCHES POURRAIT CONDUIRE À L’IMPRESSION D’ORGANES EN 3D

    Un procédé d’impression 3D révolutionnaire, employant des cellules souches humaines, pourrait ouvrir la voie à l’impression d’organes à partir des cellules d’un patient.

    Par Amanda Kooser, le 5 février 2013,

      16 h 31, heure d’hiver du Pacifique.

  

  Un jour prochain, quand vous aurez besoin d’une transplantation de rein, il vous sera possible de vous faire greffer un organe imprimé en 3D spécialement conçu à votre intention. Si les scientifiques parviennent à franchir cette importante étape, ils pourront en remercier les chercheurs de l’université Heriot-Watt, en Écosse, qui en collaboration avec Roslin Cellab – une entreprise spécialisé dans la technologie des cellules souches – ont été les premiers à mettre au point un processus d’impression absolument révolutionnaire.

  L’imprimante se sert de délicates cultures de cellules embryonnaires, qui flottent dans une solution « d’encre biologique », pour fabriquer des sphéroïdes en trois dimensions qui finissent par prendre l’apparence de petites bulles. Chaque gouttelette ne peut contenir au maximum que cinq cellules souches. « L’encre » de l’imprimante se compose donc en fait de cellules souches, plutôt que de plastique ou de toute autre matière. 

  Le Dr Will Shu fait partie de l’équipe de recherche qui œuvre sur le projet. « À plus long terme, nous envisageons de développer plus avant cette technologie pour fabriquer en trois dimensions des organes susceptibles de servir de transplants médicaux, et ce à partir des cellules mêmes d’un patient ; cela éliminerait le besoin de dons d’organes, ainsi que tous les problèmes immunitaires conduisant à des rejets de greffons », nous a-t-il déclaré depuis son bureau d’Heriot-Watt.

  … Les résultats de ces recherches viennent d’être publiés dans Biofabrication, sous le titre « Développement d’une imprimante à valves pour la formation d’agrégats sphéroïdes de cellules souches embryonnaires humaines ».

  … ce sont des applications de ce genre qui pourraient véritablement faire de l’impression 3D une révolution à l’échelle de la planète.

   

  L’article complet peut être consulté à l’adresse suivante :

  http://news.cnet.com/8301-17938105-57567789-1/3d-printing-with-stem-cells-could-lead-to-printable-organs/






73.
Lev
Il avait un tube enfoncé dans la gorge, qui insufflait dans ses poumons de l’air que son diaphragme se chargeait ensuite d’expulser. Sa poitrine se soulevait selon un rythme presque anormalement régulier. Cela faisait déjà un certain temps qu’il éprouvait cette sensation, mais il n’avait jamais été suffisamment conscient pour comprendre de quoi il s’agissait. On l’avait placé sous respirateur artificiel. Ça n’aurait pas dû être le cas. Un martyr de la cause ne pouvait pas survivre, sans quoi il n’était pas un martyr. Même ça, Lev l’aurait donc foiré ?
Il ouvrit les yeux et, malgré son champ de vision des plus restreints, sut aussitôt où il se trouvait. La forme de la pièce, sa conception, ne laissaient guère de place au doute : un grand espace circulaire, avec des fenêtres qui laissaient passer ce qu’il pensait être la lumière du petit matin, au vu des volubilis grands ouverts dans les jardinières. La salle était découpée en multiples alcôves destinées aux patients, chaque pied de lit faisant face à une fontaine apaisante positionnée en son centre. Il se trouvait dans le service des soins intensifs de la hutte médicale arápache. Décidément, tous les chemins qu’il empruntait – même celui de la mort – semblaient vouloir le ramener à la Réserve.
Il ferma les yeux, comptant les pulsations du respirateur jusqu’à se rendormir.
Les volubilis s’étaient refermés lorsqu’il rouvrit enfin les yeux ; et là, assise à côté de son lit, occupée à lire un livre, se trouvait la dernière personne qu’il s’attendait à voir en ces lieux. Il la dévisagea, se croyant peut-être victime d’hallucinations. L’adolescente referma son ouvrage dès qu’elle s’en rendit compte.
— Bien ! s’exclama Miracolina Roselli. Tu es réveillé. Ça va me donner l’occasion d’être la première à t’informer officiellement du fait que tu es un idiot.
Miracolina ! La décimée enthousiaste qu’il avait sauvée de la fragmentation. La fille pour laquelle il avait craqué malgré toute la haine qu’elle lui vouait – ou peut-être à cause d’elle. Celle qui, dans l’obscurité confinée d’un coffre à bagages d’un bus Greyhound, l’avait absous de tous ses péchés. Le simple fait de penser à elle, de l’imaginer capturée, fragmentée, lui avait depuis valu bien des sueurs froides – or elle se trouvait ici, devant lui !
Oubliant le respirateur, il essaya de parler. Pour partir aussitôt d’une puissante quinte de toux. La machine, enregistrant sa respiration soudain erratique, se mit à biper.
— Regarde-toi ! Je n’arrive même pas à te reconnaître, avec tous ces noms tatoués sur ton visage, et ces cheveux duveteux.
Il leva tant bien que mal une main, pour lui signifier d’un geste qu’il voulait de quoi écrire.
Elle poussa un soupir d’exaspération feinte.
— Un instant.
Elle sortit de l’unité, pour y revenir équipée d’un bloc et d’un stylo.
— Vu qu’ils ne t’ont pas tiré dans la tête, dit-elle, on va supposer qu’il te reste encore assez de matière grise pour écrire lisiblement.
Il prit stylo et bloc et écrivit :
pourquoi suis-je encore en vie ? 
Après avoir regardé le bloc, elle adressa à Lev un regard tout sauf amène.
— Oh, d’accord, c’est toujours toi, toi, toi, pas vrai ? Ne te donne surtout pas la peine de commencer par un « ça me fait plaisir de te voir, Miracolina. Tu m’as manqué. Je suis content de te voir en vie ».
Il reprit le bloc, écrivit tout cela, mais c’était bien entendu trop tard.
— Le plus énervant, dans ce truc absolument stupide que tu as fait, lui lança-t-elle, c’est que ça a marché. Voilà que tout d’un coup, la Brigade des mineurs est perçue comme un ennemi – mais ne crois pas un instant que cela t’excuse pour autant !
À l’évidence, Miracolina appréciait de pouvoir le réprimander sans avoir à supporter la moindre contre-attaque de sa part.
— Juste histoire que tu le saches, ton petit coup d’éclat t’a coûté ton foie, ton pancréas, tes deux reins et tes poumons.
Cela ne l’étonnait guère vu le nombre de balles qui lui avaient transpercé le corps, mais… comment respirait-il s’il avait perdu ses deux poumons ? Comment pouvait-il être vivant ? Il n’existait qu’une façon de survivre à la perte d’autant d’organes… Lev se mit à ruer dans son lit, soudain en proie à un affreux mélange de fureur et de panique ; puis il s’empara du stylo, pour écrire en grandes lettres majuscules :
PAS D’ORGANES DE FRAGMENTÉS ! RETIREZ-LES-MOI !!
Elle le dévisagea d’un air moqueur, puis :
— Désolée, mon petit suicidaire, mais tu n’as reçu aucune partie de fragmenté. C’est un certain Charles Kovac de Montpelier, dans le Vermont, qui t’a offert l’unique poumon qui se trouve dans ta poitrine.
Il commença à lever une main pour écrire, mais Miracolina l’en empêcha.
— Ne me demande pas qui c’est, je n’en ai aucune idée. C’est juste un type qui préférait vivre avec un seul poumon plutôt que de te voir mourir. (Mais ce n’était qu’un début.) Une femme de l’Utah t’a fait don d’une partie de son foie, une victime d’un accident de voiture t’a légué son pancréas sur son lit de mort. Et le jour où tu as été admis à l’hôpital de New York, les soignants ont cru que la moitié de la ville allait se pointer ici pour te donner du sang.
Elle le gratifia finalement d’un sourire, qu’il soupçonnait néanmoins de s’être immiscé contre son gré jusqu’à sa bouche.
— Je ne comprends vraiment pas pourquoi, Lev, mais les gens se sont subitement mis à t’aimer. Même dans cet état.
Il s’efforça à son tour de sourire malgré le tube du respirateur, sans guère de réussite.
— Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle, toutes les personnes qui ont fait un don d’organe pour te sauver la vie étaient de parfaits inconnus, à part une.
Peut-être était-ce à cause des médicaments qu’on lui donnait, ou peut-être était-il vraiment débile, mais il ne comprit le sens de ses paroles qu’après que Miracolina se fut levée, pour soulever sa blouse et lui montrer la cicatrice de presque vingt centimètres qui courait le long de son flanc gauche.
— Je crois que t’avoir donné mon rein gauche me procure le droit de te traiter d’idiot, lui dit-elle.
certes, écrivit Lev. et oui, je suis un idiot.
Le reste de la journée se transforma en un défilé de visites. Passa d’abord Elina, qui restait bien évidemment son médecin traitant. Après le départ de Miracolina, elle lui expliqua que l’adolescente n’avait presque pas quitté son chevet depuis son arrivée deux semaines plus tôt.
— Elle t’a donné un rein, mais à la seule condition qu’elle et sa famille aient accès à la Réserve pendant ta convalescence. (Puis Elina ajouta :) C’est une fille adorable, même si elle fait tout pour le dissimuler.
Malgré toutes ses obligations professionnelles, Chal trouva le temps de passer lui faire un petit briefing sur l’évolution juridique de la situation. Il lui apprit que sa pétition avait fait l’objet d’un nouveau vote devant le Conseil tribal, qui avait cette fois accepté de donner officiellement asile à tous les déserteurs qui le demanderaient. La tribu menaçait à présent la Brigade des mineurs de mener contre elle une véritable guerre. Lev aurait bien aimé croire que sa tentative infructueuse de devenir un martyr avait quelque chose à y voir, mais la décision avait été prise la veille de son coup d’éclat, alors que le projet de loi de Forçage parental passait devant le Congrès. L’adolescent n’en restait pas moins celui qui en avait planté l’idée dans leurs têtes.
— Une dernière chose, ajouta Chal. Pour te ramener ici, dans la réserve, on a dû franchir un véritable parcours d’obstacles juridiques. Elina et moi avons dû accepter de devenir tes gardiens officiels… et le moyen le plus facile de le faire était de t’adopter. J’ai bien peur que tu doives encore une fois changer tes cartes de visite, plaisanta-t-il. Parce que maintenant tu t’appelles Lev Tashi’ne.
— Tu es décidément du genre à cumuler les identités, ironisa Elina.
Pivane arriva à son tour, et resta un moment à son chevet sans prononcer un mot. Puis Una et Kele vinrent lui rendre visite un peu plus tard dans l’après-midi, lui apportant quelque chose qu’il ne se serait jamais attendu à voir. À dire vrai, il s’était plutôt attendu à ne plus rien voir du tout, mais c’était là quelque chose qui le laissa véritablement sans voix : une petite créature poilue qui se cramponnait à l’épaule de Kele. Ses grands yeux mélancoliques virevoltèrent de tous côtés avant de se poser sur ceux de Lev.
Ils lui avaient apporté un kinkajou.
— C’était l’idée de Kele, annonça Una.
— Ma foi, c’est ton animal totem, expliqua celui-ci, et certaines personnes en font leur animal de compagnie.
Il ôta le kinkajou de son cou et le posa sur le lit adjacent à celui Lev ; l’animal s’empressa de grimper sur sa tête, s’y installa confortablement et commença à uriner.
— Oups !
Kele s’empara de l’animal – trop tard.
Mais Lev découvrit qu’en fait cela lui remontait le moral. Il aurait éclaté de rire s’il l’avait pu.
je suppose qu’il m’a choisi, écrivit Lev.
Ce à quoi Una rétorqua :
— Je crois bien que c’est toi qui as commencé.
Elina, qui fit son entrée quelques instants plus tard, se mit aussitôt dans une rage folle.
— Sortez-moi ça d’ici ! Qu’est-ce qui vous est passé par la tête, à tous les deux ? On va devoir tout stériliser maintenant, lui faire prendre un bain et rafistoler toutes ses blessures. Dehors ! Tout le monde !
Mais avant de partir, Una lui dit quelque chose des plus curieux :
— Ton nouvel ami risque fort de ne pas être le bienvenu ici, mais je le laisserai t’accompagner au mariage.
Il dut se répéter ces mots en son for intérieur pour s’assurer de les avoir bien entendus.
quel mariage ? écrivit Lev.
— Le mien, lui répondit Una avec un sourire où se mêlaient joie et tristesse. Je vais épouser Wil.



74.
Co/nn/or
Étendu dans un autre lit d’hôpital, à des centaines de kilomètres de là, Connor avait les yeux ouverts. Il n’avait aucun souvenir de s’être réveillé – il l’était, tout simplement. Et quelque chose n’allait pas, il le savait. Non pas qu’il se sente vraiment mal, juste… différent. Très différent.
Un visage surgit devant lui et commença à l’examiner. Un visage qu’il connaissait. Vieux. Flétri. Sévère. Des dents parfaites. L’amiral.
— Tu as bien choisi ton moment pour revenir d’entre les morts, lui dit celui-ci. J’étais sur le point de passer un nouveau savon aux chirurgiens pour nous avoir formaté un légume.
Ses paroles entraient dans une oreille, mais ne ressortaient pas véritablement par l’autre – elles se contentaient de s’emmêler dans l’espace qui les séparaient. S’il comprenait ce que le militaire prononçait, Connor avait toutes les peines du monde à en saisir le sens une fois que celui-ci se taisait.
— Tu peux parler ? lui demanda l’amiral. À moins que tu n’aies donné ta langue au chat ?
Et il s’esclaffa de son propre humour noir.
Connor ouvrit la bouche, mais c’était comme si l’on l’avait remontée à l’envers. Ce n’était pas le cas, il le savait – c’était tout simplement impossible – mais ça donnait vraiment cette impression. Où suis-je ? voulait-il demander, une question que son cerveau ne parvenait pas à retranscrire en mots. Il ferma les yeux, pour se concentrer sur son for intérieur, mais tout ce qui lui vint fut l’image de la mappemonde qui se trouvait dans la bibliothèque de son école primaire. Le nom de l’entreprise qui l’avait fabriquée s’inscrivait en épaisses lettres noires au beau milieu de l’océan Pacifique. Où suis-je ? voulait-il demander, mais il ne réussit qu’à articuler…
— Rand ? McNally ? Rand McNally ?
— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu veux parler, lui dit le militaire.
— Rand McNally !
Il ferma la bouche, les yeux, grogna de frustration, incapable de comprendre ce qui lui arrivait. Une autre image lui revint en mémoire.
— Zoo…, dit-il.
Des animaux en cage dans un zoo. Voilà en quoi consistaient ses pensées, ses souvenirs. Ils s’y trouvaient toujours, mais isolés les uns des autres.
— Tu dis n’importe quoi, mon garçon.
— N’importe quoi, répéta-t-il.
Ma foi, au moins pouvait-il jouer les perroquets.
Ses réponses avaient l’air de déranger quelque peu l’amiral, ce que lui-même trouvait dérangeant.
— Mademoiselle ! hurla le militaire à l’adresse d’une infirmière que Connor n’avait pas vue depuis un moment dans la pièce. Je veux que vous alliez me chercher les médecins. Maintenant !
Un médecin fit son entrée, puis encore un autre. Connor ne les voyait pas, mais ça ne l’empêchait pas de les entendre. Il ne saisit qu’une petite partie de ce qu’ils disaient. Quelque chose à propos de « dommages sévères à son cerveau ». Et de « nanites qui procédaient à des réparations internes ». Et le mot « patience », répété à plusieurs reprises. Connor se demanda un instant de quel cerveau ils pouvaient bien parler.
L’amiral paraissait… apaisé quand il revint à son chevet.
— Eh bien, tu es vraiment du genre à cumuler les identités.
Connor lui répondit par ce qu’il semblait attendre – un regard interrogateur. Ce qui dut fonctionner, vu que l’amiral se décida à s’expliquer :
— D’abord, tu as été l’Évadé d’Akron, puis Robert Elvis Mullard au Cimetière, et maintenant tu es Bryce Barlow.
Il marqua une pause, manifestement destinée à le désorienter – davantage de confusion, pourtant, n’était certainement pas ce dont l’adolescent avait besoin.
— C’était le nom marqué sur l’intégralité des quarante-six boîtes dans lesquelles tu es arrivé ici. Bryce Barlow était le garçon que nous avons acheté aux enchères, avant que ton ami Argent ne s’amuse à faire un bon vieux tour de passe-passe et n’intervertisse toutes les étiquettes.
Tout lui revenait à présent. Il laissa le flot de souvenirs le traverser.
Sa propre fragmentation.
La voix joyeuse de SIF.
Et le plan. Ce plan insensé, totalement timbré, désespéré.
En toute honnêteté, Connor ne s’était guère attendu à ce qu’il fonctionne, tant les facteurs inconnus étaient nombreux. Tellement de choses auraient pu mal tourner. Premièrement, Risa devait prendre contact avec l’amiral – la seule personne qu’ils connaissaient disposant de suffisamment de fonds pour participer à une des ventes aux enchères organisées par Divan. Puis Argent devait trouver un moyen, qui n’éveillerait pas les soupçons de Divan, de le faire participer à la sienne sous diverses fausses identités. L’amiral devrait ensuite se débrouiller pour acquérir jusqu’à la dernière des parties d’un pauvre gamin anonyme qui venait de se faire fragmenter. Comme si tout cela n’était pas déjà assez difficile, il allait falloir compter sur Argent – qui n’était pas franchement une lumière – pour intervertir les étiquettes ; ce qui ne serait pas aussi simple que cela semblait l’être : tous les récipients de stase disposaient d’un code numérique. Il allait devoir permuter le lot 4832 avec le 4831. Jusqu’à la dernière boîte.
Et quand bien même tout ceci avait été réuni, rien ne garantissait que Connor puisse bel et bien être reconstitué. Jamais personne n’avait tenté de réassembler physiquement un fragmenté à partir de ses propres parties. Il allait devenir le premier véritable « Humphrey Dunfee » à arpenter ce bas-monde, d’une manière que Harlan Dunfee n’avait jamais ne fût-ce qu’approchée.
— On nous a aidés, bien sûr, expliqua l’amiral. J’ai dû rassembler une équipe chirurgicale de premier ordre pour parvenir à extraire Connor du ragoût que vous étiez devenu.
— Remettre le dentifrice dans le tube, ajouta ce dernier.
L’amiral se réjouit de comprendre enfin quelque chose dans le baragouin de Connor.
— Oui, c’est un assez bon résumé.
L’adolescent se découvrit alors obnubilé par le sort du pauvre Bryce Barlow. Dans son cas, personne ne n’était battu pour sa réintégration. Pour le ramener d’entre les morts. Qu’est-ce qui l’avait rendu moins digne d’être sauvé que Connor ?
Et quid de Risa ? Le simple fait qu’il se trouvait ici ne signifiait nullement qu’elle soit parvenue à se libérer des griffes de Divan.
— Piano ! rugit-il. Fauteuil roulant ! Battement de cœur ! Embrasser !
Il grogna de frustration, se concentra – au prix d’une vive douleur dans sa boite crânienne – et parvint finalement à prononcer son nom :
— Risa ! lança-t-il. Risa ! Rand McNally Risa ?
Et alors, d’un endroit indéterminé de la pièce, il entendit :
— Je suis là, Connor.
Elle était restée ici tout le temps, à l’écart. À quel point devait-il être horrible à voir pour qu’elle doive s’armer de courage avant de s’approcher de lui ? Ou bien peut-être s’efforçait-elle juste de garder ses émotions sous contrôle – ses yeux était humides, même lui pouvait s’en rendre compte. S’il y avait bien une chose que Risa détestait, c’était qu’on la voie pleurer.
L’adolescente apparut dans son champ de vision à l’instant même où l’amiral le quittait. À moins peut-être que son esprit ne soit capable d’appréhender qu’un seul de ses visiteurs à la fois. Une insulte… à mon intelligence, songea-t-il.
Elle lui prit la main. Ça faisait mal, mais il la laissa faire.
— Je suis tellement contente de te voir réveillé. On était tous morts d’inquiétude. C’est un miracle que tu nous sois revenu.
— Miracle, dit-il. Contente. Miracle.
— Ça va être difficile dans un premier temps. De bouger, de penser. Tu vas avoir besoin de rééducation, mais je sais que tu redeviendras toi-même en un rien de temps.
Moi-même, se répéta-t-il. Et lui traversa alors l’esprit quelque chose qui souleva en lui une soudaine vague d’inquiétude.
— Machine à manger ! Du sang dans l’eau ! L’Île de l’amitié !
Risa secoua la tête, bien loin de le comprendre. Malgré la douleur, il leva donc son bras droit et y trouva ce qu’il cherchait :
Le requin.
Il est toujours là ! Dieu merci, il est toujours là ! Sans trop comprendre pourquoi, il tirait un extrême réconfort de le voir toujours faire partie de lui.
Il poussa un long soupir de soulagement.
— Cheminée, dit-il. Cacao. Couverture.
— Tu as froid ?
— Non, répondit-il, ravi d’avoir trouvé le mot juste, ce qui le motiva à persévérer. Chaud. Sécurité. Merci.
Les cages commençaient à s’ouvrir dans le zoo. Ses pensées à se libérer.
Risa l’informa ensuite de tout ce qui s’était passé pendant qu’il se trouvait « en transit » – il avait passé quinze jours dans le coma après sa fragmentation.
— Farce ou friandise, dit-il.
— Pas tout à fait, lui murmura Risa. Encore deux semaines.
Elle lui raconta comment elle s’était tirée des griffes de Divan, en même temps que bien d’autres fragmentés ; Argent, en revanche, avait disparu. Elle lui parla également des ventes aux enchères de Divan, qui avaient mystérieusement cessé.
— Nous pensons qu’il se concentre sur la lutte qui l’oppose au Dah Zey birman.
Connor y réfléchit un instant.
— Godzilla, dit-il. Godzilla contre Mothra.
— Exactement, approuva l’amiral depuis un endroit situé hors de son champ de vision. Le meilleur moyen de sauver l’humanité, c’est de retourner les monstres les uns contre les autres.
Risa s’efforça de lui remonter le moral en lui parlant de Cam, lui racontant tout ce qu’il avait accompli sans l’aide de personne.
— C’est un héros à présent ! Il a fait tomber les Citoyens proactifs, exactement comme il l’avait dit, et cette horrible femme qui me faisait chanter va être jugée pour « crimes contre l’humanité ». En fait, elle a même gagné le surnom de « Madame Mengele », et je ne vois personne qui le mérite autant.
Et puis il y avait Lev, qui, comme à son habitude, avait juste failli mourir, et Grace, qui avait fait une sacrée bonne affaire avec l’imprimante d’organes, et Hayden, qui réclamait une manifestation à Washington. Connor, cependant, ne parvenait pas à retenir tous les détails ; aussi finit-il par fermer les yeux, pour laisser ses paroles le submerger, à la manière d’un sort de guérison.
Ce ne serait pas toujours comme ça, il le savait. Ça irait chaque jour en s’améliorant. Ce ne serait peut-être pas… plus facile, mais il finirait bel et bien par aller mieux. Avoir été fragmenté lui avait cependant pris quelques chose au plus profond de lui, il pouvait le sentir. Qu’il guérisse complètement ou pas, il arborerait longtemps une sévère blessure de guerre, sans doute jusqu’à la fin de ses jours. Connor comprenait à présent ce que Cam devait éprouver. Pas tant un vide qu’un espace entre le passé et le présent, comme de l’air piégé dans les sutures de son âme. Voilà ce qu’il voulait expliquer à Risa, mais le seul mot qui lui vint fut…
— Suture. (Il serra plus fort la main de Risa.) Suture, Risa, suture…
Et elle sourit.
— Oui, Connor, lui dit-elle. Tu es entier. Tu es enfin entier.
PUBLICITÉ
Après ma crise cardiaque, mes docteurs m’ont dit que mes jours étaient comptés si je ne recevais pas un organe de remplacement, mais la perspective d’avoir un cœur fragmenté me mettait mal à l’aise. Sans doute m’y serais-je résolu s’il n’y avait pas existé d’autre solution… mais il y en a une désormais !
La Bioimpression Rifkin-Skinner® tire parti d’une technologie médicale de pointe pour vous fabriquer des organes personnalisés – et la cerise sur le gâteau, c’est qu’elle utilise pour ce faire une culture de vos propres cellules souches. Je peux avoir l’esprit tranquille, à présent : mon cœur est à moi seul, personne n’a dû être fragmenté pour m’en procurer un. 
Si vous envisagez une transplantation, ou même une simple greffe, ne vous contentez donc surtout pas de parties fragmentées démodées. Demandez dès aujourd’hui à votre médecin de vous parler de la Bioimpression Rifkin-Skinner®. 
Dites adieu à la fragmentation et accueillez comme il se doit votre moi véritable !




75.
Rassemblements
Le granit et le marbre des monuments historiques, tout particulièrement ceux de Washington, conservaient des souvenirs qu’on ne pouvait fragmenter. Ils avaient été témoins de tant de changements, de tant d’époques de stagnation, de tant d’exploits glorieux et d’échecs honteux de la démocratie. Lincoln et Jefferson avaient vu le rêve de Martin Luther King progresser sous leurs yeux impassibles, qui avaient même eu l’honneur d’observer le célèbre pasteur arpenter ces bâtiments de pierre. Mais ces mêmes yeux avaient également vu des opposants à la guerre du Viêt Nam se faire asperger de gaz lacrymogène, et des milliers de gens tranqués lors du premier soulèvement d’adolescents. Autant d’événements qu’ils ne pouvaient oublier, pas davantage que les mémoriaux de guerre ne pouvaient effacer tous les noms qu’ils arboraient si solennellement.
Durant les derniers jours d’octobre, un rassemblement commença à se former devant ces yeux attentifs. Les compagnies aériennes s’empressèrent d’ajouter des vols à leurs plannings, le métro était constamment plein – et, au vu des embouteillages monstres qui bloquaient les voies de circulation, mieux valait privilégier la marche à pied pour se déplacer en surface.
Des tentes se mirent à investir lentement mais implacablement les pelouses du National Mall plusieurs jours avant l’événement proprement dit, qui, étant prévu pour le 1er novembre, avait gagné dans les médias le surnom de « Soulèvement de la Toussaint ».
Les augures en provenance du Capitole semblaient plus menaçants encore que le mur noir obsidienne d’un orage affluant de la baie de Chesapeake.
Loin à l’ouest, dans une commune située à l’extérieur d’Omaha, dans le Nebraska, avait lieu un autre rassemblement, bien plus modeste. Il s’agissait d’un mariage – doux-amer, au mieux, au vu des acteurs concernés. Una Jacali allait épouser Wil Tashi’ne de la seule façon encore possible.
Le conseil arápache avait interdit la tenue de la cérémonie sur les terres tribales. Les Tashi’ne, malgré tout l’amour qu’ils portaient à Una, ne pouvaient eux non plus y être favorables – aussi avaient-ils décliné l’invitation.
Lev l’avait tirée de l’embarras en lui suggérant de s’adresser à une communauté de renaissance – un lieu dédié à la réunification virtuelle d’un divisé, qui ferait certainement preuve d’ouverture d’esprit devant l’idée d’Una d’organiser un « mariage divisionnaire ». Et l’adolescent savait précisément à qui demander.
Il se trouva que CyFi et ses pères n’étaient que trop heureux non seulement d’accueillir la cérémonie, mais aussi de retrouver tous ceux qui avaient reçu une partie de Wil Tashi’ne – une tâche beaucoup moins herculéenne maintenant que l’ensemble des bases de données des Citoyens proactifs avait été ouverte au public.
Toutes les parties de Wil ne viendraient pas, mais beaucoup avaient accepté. Peut-être par curiosité, ou pour la nouveauté, ou juste pour l’opportunité de rencontrer Camus Comprix, censé être des leurs. Il allait y avoir au total vingt-sept mariés, représentant pas loin des deux tiers de Wil Tashi’ne. Qu’un certain nombre d’entre eux soient des femmes semblait finalement assez en phase avec la nature même de l’événement.
— Exact, fit remarquer l’un des pères de CyFi, toute cette histoire est digne d’un escalier d’Escher. Mais la vie n’est rien sans un peu de vertige, pas vrai ?



76.
Lev
— Faut avouer, Fry, t’as l’air d’un sacré numéro avec tous ces tatouages, et cette boule de fourrure ne fait rien pour arranger les choses.
Lev retira le kinkajou de sa tête – le singe s’y réfugiait souvent, mais n’y urinait plus que rarement. L’adolescent préféra néanmoins le laisser se cramponner à son épaule.
— Premièrement, lui dit-il, ce ne sont pas des numéros, mais des noms ; et deuxièmement, je te déconseille d’insulter Mahpee – tu risques de te faire griffer les yeux.
— Quoi ? Le petit Elmo s’est dégoté des griffes ?
Lev sourit. Ça lui faisait plaisir de revoir CyFi, même dans des circonstances aussi singulières. Mais tout valait mieux que celles de leur dernière rencontre, bien sûr.
— Et donc, le taquina CyFi, j’ai entendu dire que tu avais une petite amie ?
— Plus ou moins, oui. C’est une… relation à distance. Elle est retournée dans l’Indiana avec sa famille, alors que moi je suis coincé dans le Colorado.
CyFi tiqua.
— Ça pourrait être pire, si tu vois ce que je veux dire.
Le soleil sortit alors d’un nuage égaré pour venir illuminer tout le jardin. La journée devant être inhabituellement chaude pour la saison, décision avait été prise de tenir la cérémonie à l’extérieur, au beau milieu du cercle de pierres qui se trouvait au centre du jardin – les simples invités en bordant les contours. Aucune tradition n’existant pour ce genre de choses, il fallait tout improviser. Tous les « mariés » s’affairaient présentement à l’intérieur du cercle, faisant connaissance les uns avec les autres, posant mille questions de logistique au pasteur – qui n’avait que des haussements d’épaules à leur offrir en guise de réponses.
Puis, juste avant le début de la cérémonie, Lev entendit une voix familière s’élever derrière lui :
— Sans déconner, je ne peux pas te laisser seul cinq minutes sans que tu fasses quelque chose d’insensé.
Il se tourna aussitôt, pour découvrir Connor posté derrière lui – et pas seulement lui : Risa aussi se trouvait là. Les voir ainsi tous les deux lui coupa littéralement le souffle ; il se mit à tousser, hors d’haleine. C’était vraiment pénible de n’avoir qu’un seul poumon. Il avait cru comprendre qu’Elina allait recevoir à la Réserve l’une de ces nouvelles machines, celles capables d’imprimer des organes. Le problème ne tarderait donc pas à être résolu.
— Houlà, fit Connor, je n’avais pas l’intention de te causer une crise cardiaque.
— Ça va, ça va, affirma Lev, qui était enfin parvenu à reprendre son souffle.
Mais un seul regard sur son ami suffisait pour comprendre que lui aussi avait eu son compte de problèmes. Il marchait avec une canne, et malgré la veste sport qu’il portait, Lev ne pouvait pas louper les sutures à ses poignets, autour de son cou, et même le long de son menton. Et il y en avait certainement beaucoup plus encore dissimulées sous ses vêtements.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’enquit Lev.
Connor échangea un regard lourd de sens avec Risa, puis :
— Disons que j’ai eu un accident de jardinage.
Lev opina sans insister davantage, conscient qu’avec Connor il valait parfois mieux ne pas s’obstiner. Il prit alors conscience du temps qui s’était écoulé depuis la dernière fois qu’ils s’étaient tous trois retrouvés ensemble – mais d’une certaine façon il s’agissait aussi d’une première ; jamais auparavant ils ne s’étaient vraiment rencontrés. Lev était encore un décimé lorsque Connor l’avait kidnappé et il leur avait faussé compagnie à la première occasion qui s’était présentée à lui. Et quand ils s’étaient de nouveau croisés au Cimetière, il s’était déjà détaché de tout le monde et de toute chose – il était déjà devenu un claqueur. À présent que tous trois s’étaient sortis vivants de leurs accidents de jardinage respectifs, cependant, ils pouvaient enfin apprendre à se connaître. Découvrir qui ils étaient réellement.
— Le plus important, c’est que vous soyez ici, dit Lev.
Puis il prit conscience de quelque chose.
— Mais… pourquoi êtes-vous ici ?
— Pour te voir, bien sûr, dit Risa. Cyrus m’a dit qu’on te trouverait ici. (Elle se tourna alors vers CyFi.) Salut, Cyrus. Ça fait plaisir de te revoir.
— Attendez une seconde, dit Lev. Vous vous connaissez, tous les deux ?
Mais quelqu’un se mit à jouer de la guitare avant que l’adolescente n’ait pu répondre ; Lev manqua de s’étrangler – et d’avoir une nouvelle quinte de toux – en reconnaissant l’air. C’était l’un de ceux que Wil jouait ! Lorsque Lev se retourna, il découvrit Camus Comprix assis au centre du cercle – il s’agissait d’un des rares mariés à porter un smoking. Il interprétait si parfaitement la musique mélancolique de Wil… Lev aurait pu jurer de la présence de celui-ci parmi eux.
Una arriva peu après de la maison principale, ses longs cheveux parsemés de fleurs et de rubans, vêtue d’une robe indigène traditionnelle. Elle ne souriait pas, et son expression indescriptible recelait davantage d’émotions que quiconque pouvait en éprouver simultanément.
Elle fit son entrée dans le cercle ; Cam lui prit la main devant le pasteur. Au moment clé, cependant, ce fut quelqu’un d’autre – un homme ayant la voix de Wil – qui prononça ses vœux ; et ce furent encore d’autres yeux qui fixèrent Una lorsqu’elle prononça les siens. Et si ce fut bien avec Cam qu’elle échangea les anneaux, elle faisait face à une personne entièrement différente lorsque le pasteur lança le traditionnel « Vous pouvez maintenant embrasser la mariée ». Lev, totalement déboussolé, se demandait comment quelque chose pouvait être à la fois si beau et si horrible.
— Il va y avoir du monde dans le lit conjugual, plaisanta Connor.
Lev ne put s’empêcher d’exploser de rire, avant de bien vite retomber dans son humeur maussade.
Cette communauté, ce mariage, n’étaient que des dommages collatéraux de la fragmentation. Quand bien même l’impossible avait lieu et que l’Accord de Fragmentation passait à la trappe, tous continueraient à en payer le prix psychologique pendant encore des années.
— Je voulais te montrer ça, lui dit Risa pendant qu’Una et sa suite de mariés ouvraient la marche en direction de la petite réception qui les attendait dans l’habitation principale.
Elle tendit le bras droit pour lui montrer le nom tatoué sur son poignet.
— Toi aussi, hein ?
Ça ne le surprit guère. C’était devenu la dernière chose à la mode. Tout le monde se faisait tatouer le nom d’un fragmenté sur le bras droit – l’idée étant de ne pouvoir passer une seule journée sans le voir. D’aucuns estimaient que les politiciens de Washington devraient se les faire graver sur le côlon.
— Bryce Barlow, c’était quelqu’un que tu connaissais ? demanda Lev.
Risa lança un regard lugubre au nom qui ornait son poignet.
— Comme tous les autres noms que tu portes, je ne l’ai jamais rencontré.
— Tu as entendu la dernière ? s’enquit Connor. Quelqu’un a proposé de transformer le vieux bras de la Statue de la Liberté en mémorial, sur lequel seraient gravés les noms de tous ceux que la Brigade des mineurs a fragmentés.
Après avoir installé Mahpee sur son épaule, Lev leur adressa à tous deux son plus beau sourire. Tout en s’efforçant de prendre un instantané mental de l’instant, pour le sauvegarder à jamais.
— J’espère qu’ils vont le faire, dit-il. Et je me réjouis que nos noms ne soient pas dessus.



77.
Cam
Le marié qui avait reçu la bague vagabondait parmi les convives, à l’écoute de leurs conversations.
— J’ai entendu dire que l’ensemble du Conseil tribal menaçait de faire sécession si le Sénat adoptait le Forçage parental – et pas seulement les Arápache, disait une femme que Cam soupçonnait d’avoir le foie de Wil Tashi’ne. On parle là de dizaines de tribus du Peuple d’Argent. Une deuxième guerre cardinale nous pend au nez, croyez-moi.
— Ça n’arrivera jamais, estima le plus grand des pères de CyFi. Le président a juré d’opposer son veto si jamais le projet de loi passait.
Plusieurs des participants au mariage – ceux qui accueillaient des morceaux du cortex cérébral de Wil – partageaient des souvenirs communs. Cam se demanda s’ils sentaient la présence de Wil parmi eux. Lui-même, en ce jour empli d’émotions – glisser un anneau au doigt d’Una, en recevoir un de sa part – aurait été bien en peine d’expliquer ce qu’il ressentait. Mais chaque fois qu’il jouait de la guitare, lui percevait bel et bien sa présence – de cela au moins il était sûr. Et ça lui suffisait.
Il tenta de se joindre à cette communion d’esprits, mais, comme chaque fois qu’il se mêlait à une discussion, toute l’attention se concentra aussitôt sur lui.
— Je trouve ce que vous avez fait vraiment extraordinaire, Camus. Je peux vous appeler Camus ?
— Ces salauds de Citoyens proactifs l’ont vraiment bien cherché.
— Cette horrible femme devrait être enfermée à perpétuité.
Il prit poliment congé et s’empressa de s’éclipser, nullement désireux de se retrouver au centre de leurs conversations. Jadis, attirer l’attention n’aurait sans doute pas manqué de lui faire prendre la grosse tête – mais sa tête avait depuis gonflé et dégonflé tellement de fois qu’il en était sorti immunisé.
Connor, qui le dévisageait depuis le début de la réception, se décida finalement à tenter une approche – bien maladroite. Cela semblait lui en coûter terriblement.
— L’empathie, dit-il, avant de s’éclaircir la gorge. Ce que je voulais te dire, c’est que j’ai enfin compris. Je trouvais juste important que tu le saches.
Cam ne comprit ce à quoi il faisait allusion que lorsque ce dernier lui eut raconté sa petite prise de bec avec un ustensile de cuisine répondant au doux nom de SIF – ainsi que l’intégralité de son expérience de découpage/division/formatage. Puis Connor lui saisit le bras, le regarda droit dans les yeux et lui posa une question qu’il était peut-être le seul à pouvoir comprendre :
— Comment fais-tu pour les combler ? lui demanda-t-il. Comment fais-tu pour… combler les vides ?
À sa propre stupéfaction, Cam avait une réponse à lui donner :
— Petit à petit, dit-il. Et pas tout seul.
Connor mit un petit moment à lui lâcher le bras, le temps de bien assimiler ses paroles ; pour ensuite s’éloigner, satisfait. Cam se retrouva alors incapable de se raccrocher de quelque façon que ce soit à toute la haine qu’il avait éprouvée à son encontre. Il ne pouvait plus que l’admirer à présent. Tout ce qui avait fait d’eux des rivaux appartenait désormais au passé. Il se demanda même comment il avait pu le détester un jour.
Il ignorait que la fille se trouvait ici. Comment aurait-il pu le savoir ? Même s’il l’avait aperçue de loin, il l’aurait oubliée sitôt qu’il en aurait détourné les yeux. Elle se joignit à lui alors qu’il était en train de piocher dans les restes du buffet, qui avait été pris d’assaut par les pique-assiettes sitôt la cérémonie terminée.
— Je voulais te remercier, Cam, pour ce que tu as fait pour nous cette nuit-là, à Akron.
Il s’en souvenait. Il se souvenait de Grace et de Connor, mais…
Dès qu’il se fut tourné vers elle, se retrouvant littéralement face à face avec l’adolescente, Cam sentit son cerveau partir en vrille et fut pris de convulsions si douloureuses qu’il n’eut d’autre choix que de détourner le regard. Aux affres du désir venaient se mêler les souffrances que lui infligeaient les nanites à l’œuvre dans sa tête. Il dut s’agripper au mur pour garder l’équilibre. Voilà comment il comprit de qui il devait s’agir.
— Tout va bien, Cam ?
— Oui, oui, ça va, répondit-il, s’efforçant de se concentrer sur un point du mur situé derrière elle, de manière à garder l’adolescente à la lisière de sa vision périphérique.
Mais même comme ça, la douleur restait trop intense. Au bout du compte, il lui fallut se détourner complètement d’elle.
— Cam, s’il te plaît…
— Non, dit-il. Non, tu ne comprends pas. Ils m’ont… ils m’ont…
Mais ses pensées partirent en tous sens alors même qu’il essayait de s’expliquer, au point qu’il en perdit le fil. Il ne connaissait même pas son nom. Comment lui parler s’il ne connaissait pas son nom ? Il ferma donc les yeux, pour rassembler toutes les pièces du puzzle, puis lui lâcha tout ce qu’il put du mieux qu’il le put.
— C’est pour toi que j’ai fait tout ce que j’ai fait, lui annonça-t-il sans un instant ouvrir les yeux. Mais j’ai besoin d’une nouvelle raison pour avancer, désormais.
Un instant de silence. Puis :
— Je comprends, dit-elle.
Sa voix était si douce. Et lui faisait tellement mal.
— Mais… mais…
Il fallait que ça sorte – Cam n’en aurait pas d’autre occasion, il le savait.
— Mais je n’arrive toujours pas à me rappeler… ce que ça fait de t’aimer.
Cam sentit ses lèvres se poser sur sa joue. Mais elle était partie quand il rouvrit enfin ses paupières, se demandant ce qu’il pouvait bien faire là, posté seul devant le buffet.
La réception dura à peine une heure. Les yeux furent les premiers à partir, en ayant eu apparemment leur compte, puis les autres organes et parties de Wil Tashi’ne ne tardèrent pas à en faire autant. Una s’était montrée visiblement distraite tout au long de la cérémonie. Cam la retrouva assise sur les marches de l’entrée de service de la maison ; ses cheveux enrubannés lui couvraient le visage, en une vaine tentative de dissimuler ses larmes.
Il s’assit à côté d’elle. Sa présence ne la fit pas partir. Un bon signe.
— Ça a répondu à toutes tes attentes ? lui demanda-t-il.
— À ton avis ? rétorqua-t-elle d’une voix amère.
— Vous êtes décidément un être humain aussi loyal qu’entêté, madame Una Tashi’ne.
Il tira alors quelque chose de sa poche.
— Ce qui me rappelle que j’ai quelque chose à te montrer, reprit-il.
Il lui tendit son permis de conduire hawaïen. Elle lui jeta un coup d’œil blasé.
— Ouah, tu as le droit d’être au volant d’une voiture. La belle affaire.
— Détrompe-toi, c’est vraiment important. Ceci est une pièce d’identité officielle. Après ce qui s’est passé sur Molokai, le corps législatif a fait voter un référendum rien que pour moi : je suis officiellement un être humain désormais, j’existe bel et bien. Au moins à Hawaï. J’en suis moins sûr pour le reste du monde.
Elle la lui rendit.
— Tu n’as pas besoin d’un permis pour prouver que tu existes. Moi, je sais que tu existes.
— Merci, Una. Ça signifie beaucoup pour moi.
Quand bien même il n’aurait su dire si elle était sincère.
— Alors, qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? lui demanda-t-elle.
Il haussa les épaules.
— Pas mal de choses. On m’a demandé de jouer au Carnegie Hall, et d’être le Grand Maréchal de la Rose Parade.
— Donc tu n’as pas quitté le haut de l’affiche.
— Je suppose que non, mais en raison de ce que j’ai fait, plus de ce que je suis. Ça fait une grande différence.
Una y réfléchit, puis :
— Tu as raison.
— Bien sûr, je n’ai plus Roberta pour organiser mon existence. J’ai un agent, maintenant, et elle est presque aussi effrayante.
Una éclata de rire, au grand plaisir de Cam. En cet étrange et lugubre journée de mariage, il trouvait déjà cela inespéré. Il considéra un instant leurs deux anneaux identiques. Ce que l’adolescente ne manqua pas de remarquer…
— Bref, reprit-il, soudain gêné, je vais retourner un moment à Molokai. Personne n’a l’air de savoir que faire de tous ces formatés maintenant que tout est passé aux mains de l’État. Ils vont avoir besoin de quelqu’un pour les représenter, et les aider à s’intégrer, corps et âme.
— Tu veux dire qu’ils vont les laisser là-bas ?
— Personne ne veut s’occuper d’eux ni même reconnaître leur existence, et l’idée qu’ils soient euthanasiés a déclenché un énorme tollé de l’opinion. (Cam poussa un soupir.) Molokai était jadis une colonie de lépreux. On dirait bien que l’île va rester fidèle à sa tradition.
Puis Cam marqua une pause. Tu combles petit à petit les vides, se dit-il, et pas tout seul. Il lui prit la main, commença à faire rouler son anneau entre ses doigts et, comme elle ne semblait pas vouloir s’enfuir, reprit :
— J’aimerais beaucoup que tu viennes à Molokai avec moi.
Elle le dévisagea longuement.
— Pourquoi ferais-je une chose pareille ?
— Parce que je te le demande ? Parce que tu en as envie ?
— Je t’ai passé cette bague au doigt. Mais je n’ai pas épousé les autres parties de ton corps.
— Je sais. Mais le reste vient avec la main.
Elle eut un petit sourire satisfait.
— Pas si je récupère ma tronçonneuse.
— Ah, fit Cam. Le bon vieux temps.
Le silence s’abattit de nouveau sur eux, mais pas aussi gêné qu’un peu plus tôt.
Una se tira les cheveux en arrière. Ses larmes avaient presque séché.
— À quoi ça ressemble, Molokai ? Il y fait chaud et lourd, j’imagine ? Qu’est-ce qu’il faudrait que je porte ?
— Ça veut dire que tu comptes venir ? s’enquit-il avec un peu trop d’empressement.
Pour toute réponse, l’adolescente se pencha en avant pour l’embrasser. Puis, tout en passant ses doigts dans la chevelure multitexturée de Cam, elle lui adressa d’un timide sourire, scruta ses yeux – assez irrésistibles, elle devait bien le reconnaître – et lui murmura à l’oreille :
— Tu n’imagines pas à quel point je te méprise, Camus Comprix.
Après quoi elle l’embrassa de plus belle.



78.
Connor
Une fois les mariés partis et les résidents du camp de renaissance Tyler Walker retournés à leurs affaires, le crépuscule s’emplit d’une sourde mélancolie, comme après n’importe quel événement d’importance.
— C’est Halloween, fit remarquer CyFi alors qu’il aidait à ranger la maison principale en compagnie de Connor, de Risa et de Lev. Du coup, il penchait plutôt vers quoi, le mariage d’aujourd’hui ? La farce ou la friandise ?
— Le meilleur des deux ? suggéra Risa.
Elle prit un peu trop fermement la main de Connor, qui ne put s’empêcher de tressaillir de douleur.
— Désolée.
Ses sutures étaient profondes ; malgré les accélérateurs de guérison qu’il prenait, rien ne pouvait lui épargner les douleurs consécutives à sa fragmentation.
Tout en s’approchant de Connor, Lev fit passer son pot de colle à fourrure de sa taille à son dos.
— Alors, lui demanda-t-il, c’était comment ?
Personne n’avait osé poser cette question à Connor. Lev, cependant, avait lui aussi failli mourir, ce qui en faisait l’un des rares à être en droit de le faire.
— C’était comme… une agonie perpétuelle, finit-il par répondre. Avec du disco en guise de musique d’ambiance.
— Non, pas la fragmentation. Qu’est-ce ça fait d’être divisé ?
La seule manière qu’il restait à Connor de voir encore Lev était de le regarder droit dans les yeux. Sans quoi il se perdait dans les noms tatoués sur son visage. Et ces yeux étaient emplis d’expectative. D’un besoin si fort de savoir que l’adolescent ne parvenait pas à s’en détourner.
— Tu es entré dans le tunnel de lumière ? s’enquit Lev. Tu as vu le visage de Dieu ?
— Je pense qu’il faut franchir la porte avant de voir ça, répondit Connor. Être divisé, c’est un peu comme se retrouver déposé sur un paillasson par une cigogne.
Lev y réfléchit un instant, puis il hocha la tête.
— Intéressant. Je crois que la porte se serait ouverte si le maître des lieux avait su que tu comptais rester.
Connor sourit.
— Une belle croyance, je trouve.
— Et toi, en quoi crois-tu ?
Malgré tout son désir d’éviter la question, Connor refusait de lui donner autre chose que la vérité.
— Je crois en ma présence ici, lui dit-il. Je me trouve ici alors que je ne devrais pas l’être, après tout ce qui est arrivé. Ça doit forcément vouloir dire quelque chose, mais je préfère éviter pour l’instant de me refragmenter le cerveau en m’escrimant à trouver quoi. Laisse-moi d’abord me concentrer un peu sur l’eau avant qu’il me faille la changer en vin, d’accord ?
Il espérait ainsi arracher un sourire à Lev, mais ce dernier resta d’un sérieux imperturbable.
— Pas de problème, opina-t-il.
Depuis son perchoir, le kinkajou fixait à présent sur Connor ses larges yeux innocents – bien plus que ses griffes, en tout cas, que l’adolescent savait capables de tuer. Lev avait beau avoir changé, le décimé aux yeux exorbités qu’il avait été ne le quitterait jamais vraiment. Pas plus que le claqueur.
Una et Cam allaient ramener Lev à la Réserve avant leur départ pour Molokai. Risa le serra si fort dans ses bras devant la maison que les pieds de l’adolescent en décollèrent du sol. S’avisant qu’elle avait pu lui faire mal, elle se confondit aussitôt en excuses. Or Lev était tout sourire. Ça lui arrivait si rarement que Connor parvenait à ressentir sa joie à plus de deux mètres de distance. Il l’étreignit néanmoins avec un peu plus de douceur que Risa.
— Comme ça, dit-il, tu ne te feras pas sauter, et moi je ne tomberai pas en morceaux.
Alors qu’il se mettait à pleurer, Connor vit sur la joue de Lev une larme rouler sur Justin Levitz, puis sur Marla Mendoza, puis sur Cedric Beck – pour enfin se détacher de son menton.
— Merci de m’avoir sauvé, Lev, dit-il au prix d’un effort presque surhumain.
Peut-être allait-il tomber en morceaux, au bout du compte.
— C’est toi qui as commencé.
Connor secoua la tête.
— Je t’ai utilisé comme bouclier humain.
— Tu aurais pu me laisser partir après avoir atteint les bois, mais tu n’en as rien fait, lui fit remarquer Lev. Parce que tu ne voulais pas que je revienne. Et que je finisse décimé.
Connor n’avait aucun argument à opposer à ça. Peut-être avait-il réussi à tirer Lev du désespoir dans lequel celui-ci se morfondait, mais il avait aussi appris de lui la compassion, quand bien même il ne s’en était pas vraiment rendu compte à l’époque
— Tu as encore la cicatrice là où je t’ai mordu ? lui demanda Lev.
Connor jeta un coup d’œil à son avant-bras droit. Bien entendu, la marque de morsure ne s’y trouvait plus.
— Désolé, elle est partie avec le bras.
Mais il se rendit alors compte, pour la toute première fois, que les dents du requin étaient positionnées presque exactement là où aurait dû se trouver la marque de la morsure de Lev.
Apparemment en manque d’attention, le kinkajou passa de la hanche de Lev à son épaule et commença à lui tirer l’oreille. Il semblait impatient de le voir se remettre. Reprendre le cours de sa vie.
— Occupe-toi bien de lui, dit Connor.
— Compte sur moi, répondit Lev.
— Je parlais au singe.
Et Lev le gratifia d’un large sourire.
 
Cédant à l’insistance de CyFi, Connor et Risa acceptèrent de rester pour la nuit. La journée n’avait pas ménagé le corps de l’adolescent ; une fois dans leur chambre, Risa entreprit donc de lui frictionner ses blessures avec une pommade curative que Cam leur avait donnée avant son départ.
— Un cadeau de Noël en avance, leur avait-il expliqué. Mon deuxième produit préféré des Citoyens proactifs.
Connor avait été assez idiot pour lui demander quel était le premier.
— Moi, bien sûr, lui avait rétorqué Cam.
L’effet chauffant de la pommade lui faisait du bien. De même que le contact des mains de Risa.
— Tu te rappelles le Cimetière, quand je te massais les jambes ?
— C’était le meilleur moment de ma journée, dit Risa.
— Le mien aussi.
Une fois toutes ses blessures massées, il roula sur lui-même pour faire face à l’adolescente, qui s’empressa de l’embrasser. Il la prit ensuite dans ses bras – une étreinte résolue, dénuée de la moindre hésitation. Tous les problèmes du monde pouvaient bien attendre qu’ils se décident tous deux à quitter cette belle literie raffinée… La présence de Risa, découvrit-il alors, parvenait sans peine à remplir le vide, l’espace, qu’avait laissé en lui sa fragmentation.
L’adolescente dans ses bras, il lutta jusque très tard contre l’arrivée du sommeil, en regrettant de ne pouvoir fragmenter le temps, de manière à vivre cette nuit-là sous tous les angles possibles – pour ne pas seulement traverser ce moment, mais y inscrire son existence.
Il s’accrocha à cette idée jusqu’au matin, quand les autorités vinrent les emmener.




  

  VII

  Toussaint

  

  
    LES ANONYMOUS SE DRESSENT CONTRE LES ABUS DE L’INDUSTRIE DES « ADOLESCENTS EN DIFFICULTÉS »

    Par Roy Klabin, le 27 mars 2013, PolicyMic.com

  

  Une faction des Anonymous, le tentaculaire collectif virtuel, a commencé à prendre pour cible l’Industrie des Adolescents en Difficultés, en révélant des cas de maltraitance d’enfants, d’inconduite sexuelle, de tortures psychologiques et même de décès suspects, dans divers établissements se targuant de « rectifier les comportements incorrects ».

  L’argument de vente est des plus simples : « Si votre adolescent a des problèmes émotionnels, consomme de la drogue ou mène une vie sexuelle débridée, un simple coup de téléphone peut vous débarrasser de vos angoisses. Nos programmes garantissent une rectification de ses mauvais comportements, en lui apprenant à apprécier la vie et à renforcer son amour-propre. » Des enfants qui se retrouvent parfois emmenés au beau milieu de la nuit dans l’un de ces établissements, tirés de leur lit par des molosses que leurs parents ont laissés entrer chez eux.

  La divulgation de telles activités gagne peu à peu du terrain… Il n’en reste pas moins que de nombreux parents se laissent encore avoir un peu partout par les promesses trompeuses que leur donnent ces entreprises – malgré la multiplication de sites Internet remplis d’épouvantables histoires de survivants. 

  #OpTTIAbus représente des hackers, des activistes, des victimes, des parents et des survivants qui s’efforcent de dévoiler les horribles traitements subis par des enfants aux quatre coins de ce pays, dans divers établissements dont l’existence même est dissimulée au public.

  Les cas où des enfants sont morts de mauvais traitements, de négligences médicales ou d’inanition n’ont que trop rarement eu des répercussions. Un véritable scandale, en partie dû à l’absence de toute surveillance réglementaire, mais aussi au fait que certains États n’ont même pas mis en place de systèmes d’octroi de licences pour ces programmes… 

  L’organisation de ces établissements, digne d’une prison, rend encore un peu plus difficile le signalement de tous ces abus… Dans les rares cas où les enfants y ont accès à des téléphones, leurs conversations sont attentivement surveillées. S’ils s’avisent de dire quoi que ce soit de « négatif » à leurs parents, comme « Vous me manquez, je veux rentrer à la maison », on les punit pour « manipulation ».

  … [dans] un monde rempli de webcams, on ne peut plus dissimuler nulle part ses victimes…. Mais il reste néanmoins des lieux sans réseau téléphonique ou connexion Internet. Des endroits totalement isolés, en rase campagne, à des kilomètres de toute forme de civilisation, où l’on emmène des enfants pour rectifier leur comportement, et leur faire subir toute une série de traitements aussi brutaux que douloureux.

  Les Anonymous œuvrent au sein même du système pour tenter de révéler les histoires de ces survivants, sans malheureusement trouver beaucoup d’écho dans la presse. Certains des lobbies industriels impliqués sont même parvenus à bloquer le passage de la loi qui était censée réformer le fonctionnement de ces centres de « traitement » privés…

   

  L’article complet peut être consulté à l’adresse suivante :

  http://www.policymic.com/articles/31203/anonymous-rallies-against-horrific-abuse-riddled-troubled-teen-industry






79.
Connor
Le raid eut lieu juste après que Connor et Risa furent descendus pour le petit déjeuner. Un instant tout était tranquille, et puis soudain, sortie de nulle part, une unité tactique surarmée avait envahi la demeure. C’était arrivé si vite que Connor se retrouva encerclé sans même avoir eu le temps de lâcher sa cuillère de céréales – et donc de paniquer, ou même de résister. Il y avait là trop d’armes braquées sur lui pour qu’il puisse les compter. Il lança un regard stupéfait en direction de Risa, installée de l’autre côté de la table ; l’adolescente n’était pas moins sidérée. Il aurait dû se douter des risques qu’ils prenaient à venir en ces lieux. CyFi et ses pères étaient à n’en pas douter dignes de confiance, mais avec tous les mariés présents à la cérémonie et les diverses parties de Tyler Walker vivant dans cette communauté, quelqu’un allait forcément les dénoncer pour obtenir la récompense.
— Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ? lança-t-il aux assaillants armés.
Aucun d’eux n’ouvrit la bouche ni ne fit le moindre mouvement pour l’appréhender. Ils se bornaient à attendre. Enfin fit son entrée l’homme au costume sombre. Décidément, songea Connor, ces gens n’avaient aucun goût en matière d’habillement.
— Regardez-moi ça : deux pour le prix d’un ! s’exclama le nouveau venu.
D’un geste, il exhorta les membres de son unité à baisser leurs armes, ce qu’ils firent aussitôt.
En réponse, Connor posa sa cuillère.
— Je viendrai sans résister si vous la laissez tranquille.
— Connor, intervint Risa, n’y pense même pas !
L’homme en costume restait concentré sur Connor.
— Vous n’êtes pas vraiment en position de négocier quoi que ce soit.
Risa bondit alors sur ses pieds et se jeta sur lui.
— Risa, non !
L’un de leurs assaillants la tranqua avant même qu’elle n’ait fait deux pas ; un autre se chargea d’interrompre sa chute.
C’était pour elle un moyen de les forcer à l’emmener partout où Connor irait. Mais quelle idiote ! 
CyFi et ses pères furent emmenés en bas. L’un deux, qui était avocat, commença à s’insurger contre la violation de leurs droits.
— Nous n’avons pas le temps pour ça, dit l’homme en costume, avant de se tourner vers Connor : vous voulez passer un marché ? Pourquoi pas celui-là : Vous et la belle au bois dormant nous suivez sans faire d’histoires, et eux, on ne les arrête pas pour avoir accueilli des fugitifs notoires.
Et même si Connor ne les croyait pas un instant concernant CyFi et ses pères, l’autre solution – se battre – se solderait forcément par un voyage au Tranqistan, où il irait rejoindre Risa. Quelles chances pouvait-il avoir de négocier sa libération ? Sans compter qu’il percevait quelque chose d’étrange chez cet homme. Il s’efforçait d’agir avec efficacité, avec une certaine nonchalance, même, mais se dégageait de lui une impression de malaise. Il avait peur. Mais de quoi ?
Ils retournèrent Connor pour lui passer les menottes derrière le dos, ce qui lui arracha une grimace.
— Attention ! Mes sutures !
— Vos quoi ? fit le type en costume. Oubliez ça, je préfère ne pas savoir.
Mais il leur ordonna néanmoins de menotter ses mains sur le devant.
Puis on les conduisit, le garçon sur ses jambes, la fille dans les bras d’un des malabars, jusqu’à un avion à réaction posé au beau milieu du champ de mauvaises herbes qui jouxtait la route – rien qui ressemblât à une piste d’atterrissage. Connor avait déjà vu ce genre d’avions au Cimetière.
— Un bombardier furtif Harrier ?
— Vous connaissez bien vos machines, constata le type costumé. Le cheval de trait de la Guerre cardinale. Décollage et atterrissage verticaux. Complètement silencieux.
— Ce qui doit faire de nous les bombes.
Son interlocuteur eut un petit mouvement de gêne.
— Ça reste à voir.
Tous trois se retrouvèrent bientôt à l’avant de l’appareil, dans un compartiment indépendant de celui de l’équipe tactique. Le malabar intimidant qui portait Risa l’y déposa avec une douceur surprenante, prenant même le temps d’attacher sa ceinture de sécurité.
— Vous revenez avec le chariot de boissons ? lui demanda Connor alors qu’il partait rejoindre ses camarades.
Le jet s’éleva à la manière d’un hélicoptère, presque sans bruit, puis se mit à accélérer en direction du soleil levant. Risa, toujours inconsciente, s’affaissa mollement dans le siège contigu à celui de Connor – seules sa ceinture et l’épaule de l’adolescent l’empêchaient de s’écrouler par terre. Face à eux, le type en costume semblait extrêmement content de lui-même. Alors que Connor cherchait un moyen de le jeter hors de l’avion – un moyen qui tiendrait compte de ses menottes, bien évidemment –, l’homme se décida à s’adresser à lui :
— Félicitations, vous êtes sous protection du gouvernement fédéral. C’est par… précaution que nous vous avons arrêté, au cas où les abeilles de la Brigade des mineurs s’aviseraient de venir vous bourdonner autour.
Il lui fallut un moment pour se répéter ça dans sa tête – et surtout pour l’assimiler.
— Attendez… vous n’êtes pas des Frags ?
— Si c’était le cas, vous ne seriez plus là pour me poser la question.
Ce qui ne suffisait toujours pas à convaincre Connor.
— Alors pourquoi ces menottes, si je suis sous protection policière ?
L’homme en costume lui adressa un petit sourire en coin.
— Parce que moi non plus je ne vous fais pas confiance.
Il se présenta comme étant l’agent spécial de contrôle Aragon, en lui montrant machinalement son badge du FBI – comme si Connor pouvait en avoir encore quoi ce soit à faire.
— Nous ne sommes pas l’ennemi, ajouta-t-il.
— C’est ce que dit toujours l’ennemi.
Il observa Connor, avec une telle intensité que ce dernier se demanda s’il ne convoitait pas ses yeux, ceux-là mêmes que Nelson n’avait jamais obtenus.
— Vous croyez en la démocratie, Connor ?
Ce n’était pas le genre de question à laquelle l’adolescent s’attendait.
— À une époque, oui, répondit-il. Je crois en la manière dont elle est censée fonctionner.
— Elle fonctionne toujours de la manière dont elle est censée le faire, lui fit remarquer Aragon. Beaucoup de bla-bla, beaucoup de plaintes, jusqu’à ce que quelqu’un finisse par prendre le dessus.
Il produisit alors une tablette tactile, dont il caressa l’écran jusqu’à trouver ce qu’il y cherchait.
— Ce matin, quarante-quatre pour cent du peuple américain se disait prêt à rejeter l’idée de la fragmentation.
— Toujours pas de majorité, donc.
Aragon sourcilla.
— C’est juste parce que vous ne voyez pas la situation dans son ensemble.
Il tourna alors la tablette de sorte que Connor puisse en voir l’écran, sur lequel était affiché un graphique en secteurs.
— Ce matin, le pourcentage de personnes favorables à la fragmentation a atteint son plus bas niveau historique : trente-sept pour cent, et dix-neuf d’indécis. Et j’ai un scoop pour vous : ces dix-neuf pour cent resteront toujours indécis. Ce qui veut dire, Connor, qu’après tout ce sang et ces larmes, il semble bien que vous ayez fini par obtenir gain de cause.
Aragon se força à sourire et lui adressa un clin d’œil.
Connor n’avait aucune confiance en quiconque faisait des clins d’œil.
— C’est donc aussi simple que ça ?
— Vous plus que tout autre devriez savoir à quel point ça ne l’a pas été.
Remarque à laquelle Connor ne pouvait que souscrire. Le simple souvenir de tout ce par quoi il était passé avait pour effet de réveiller la douleur au niveau de ses sutures, internes comme externes.
— Je suis loin d’être le seul à savoir que vous n’êtes pas Rufus Starkey – ce salopard a beau être un psychotique de première, il vous a bel et bien rendu service. Vous êtes le moindre de deux maux, désormais.
Le souvenir de Starkey lui donna envie de rendre le peu de céréales qu’il avait avalées avant sa capture.
— Starkey est mort, lui lança-t-il. Je l’ai tué.
Aragon étudia Connor ; il n’aurait su dire s’il plaisantait.
— Vraiment. J’en connais beaucoup qui vont être déçus – tous ceux qui voulaient le faire eux-mêmes.
Risa remua contre son épaule, mais il s’attendait à ce qu’elle reste inconsciente pendant encore au moins une heure – voire davantage, selon le dosage des tranqs. Tout en prenant bien garde de ne pas la bousculer, il tendit ses mains en direction d’Aragon, avec l’espoir qu’il lui retire ses menottes.
— On les enlèvera quand il faudra les enlever, reprit Aragon, et Connor perçut une fois encore la tension qui l’habitait. Vous n’avez aucune idée de ce qui vous attend, n’est-ce pas ?
— Je n’essaie même plus de savoir. On m’a découpé en quarante morceaux il y a quinze jours, et me voilà entier devant vous. Il y a dix minutes, j’étais assis dans une cuisine, et me voilà en plein ciel. Je suis même prêt à croire qu’on se dirige actuellement vers la lune.
— Oh, bien plus loin que ça, objecta Aragon. Avec les Citoyens proactifs totalement torpillé, et les imprimantes d’organes qui se pointent à l’horizon, la situation a changé du tout au tout. Si vous faites ce qu’il faut aujourd’hui, monsieur Lassiter, Mlle Pupille et vous allez toucher les étoiles. Et vous n’en reviendrez pas du nombre d’amis haut placés que vous vous serez soudain faits.
— Je ne veux pas de ce genre d’amis.
— Oh que si, vu le nombre de détracteurs qui persistent à demander votre tête. Mais les parasites peuvent vous protéger des carnivores.
Ça faisait trop à assimiler. Toutes ces informations lui laminaient presque littéralement le crâne, comme si les divers lobes de son cerveau encore convalescent s’efforçaient de se rejeter les uns les autres.
— Qui êtes-vous ?
— Au risque de me répéter, je ne suis qu’un modeste agent de terrain du FBI. Mais j’aspire à mieux, bien mieux, comme tout le monde.
— Vous êtes mon premier parasite.
Aragon le gratifia d’un nouveau clin d’œil de son cru.
— Voilà, vous avez pigé.
Ils traversèrent une turbulence ; Connor lança un coup d’œil par le hublot, découvrant que le sol avait disparu derrière une couche de nuages.
Aragon consulta sa montre.
— Il est neuf heures du matin là où nous nous rendons. On devrait y arriver avant onze heures.
— Où allons-nous ?
Aragon ne lui répondit pas tout de suite. La peur que Connor avait perçue en lui commençait à remonter à la surface. Ça ne l’aurait nullement surpris qu’il se soit mis à suer.
— J’ignore si vous en êtes conscient, mais les Arápache se préparent à déclarer la guerre, aux côtés de toutes les autres tribus du Peuple d’Argent. Des émeutes anti-fragmentation ont éclaté dans toutes les villes d’importance. Nous sommes au bord de quelque chose qui risque de faire passer la Guerre cardinale pour une dispute conjugale.
— Alors, où allons-nous ? redemanda Connor.
Aragon prit une profonde inspiration, puis lui retira ses menottes.
— Vous allez rendre visite à un vieil ami.



80.
Risa
À son réveil dans les bras de Connor, elle crut un instant avoir rêvé… jusqu’à ce qu’elle parvienne enfin à s’extraire un peu de sa torpeur et se rappelle tout ce qui était arrivé. On les avait capturés – et pourtant Connor avait encore des bras pour l’étreindre. Il sourit de la voir enfin réveillée. Risa, pourtant, ne voyait vraiment pas ce qui prêtait à sourire dans leur situation…
— On est presque arrivés, annonça l’homme assis en face d’eux – l’homme qui les avait capturés. Regardez.
Elle se tourna lentement, bien consciente de la douleur que lui infligeraient les tranqs si d’aventure elle le faisait trop vite, et jeta un coup d’œil par le hublot.
Et découvrit en premier l’immanquable flèche blanche du Washington Monument. Elle s’était crue dans un avion, mais la vitesse et la trajectoire de leur approche lui évoquait davantage la manière de voler d’un hélicoptère – sauf qu’elle n’entendait pas les pulsations caractéristiques des lames d’un rotor. Alors qu’ils se rapprochaient du National Mall, elle comprit que quelque chose n’allait pas. Les pelouses, qui s’étendaient à l’est jusqu’au Capitole et à l’ouest jusqu’au Lincoln Memorial, auraient dû être vertes – ou jaunes, au pire des cas, à cette époque de l’année. Or elles bruissaient de couleurs et de mouvement, comme des parasites sur l’écran d’une antique télé à tube cathodique. L’adolescente mit quelques instants à se rendre compte qu’il s’agissait de gens, suffisamment nombreux pour recouvrir le parc de trois kilomètres de long. Des milliers, des dizaines de milliers des gens !
— Le rassemblement de Hayden, lui dit Connor.
— Hayden ? répéta-t-elle, toujours incapable d’intégrer ce qu’elle voyait. Notre Hayden ?
Connor la présenta à l’agent Aragon, dont elle répugnait encore à serrer la main, puis s’empressa de lui expliquer la situation. Mais cela en faisait trop à absorber pour un cerveau encore à moitié endormi. Connor lui montra une lettre, qu’elle prit un instant pour celle dont il ne se séparait jamais au magasin de Sonia – mais non, c’était impossible. Elle la regarda d’un peu plus près, et y découvrit un sceau d’apparence officielle.
— L’annonce sera faite à midi, expliqua Aragon. Mais ces gens ont besoin de l’entendre maintenant, et de votre bouche.
— Attendez… quelle annonce ? (Elle se tourna alors vers Connor.) Tu vas laisser ce type décider pour toi ce que tu dois dire ?
— Rassure-toi, rétorqua Connor, je sais déjà quoi dire – avec ou sans lui.
L’appareil effectua un virage serré autour du Washington Monument, s’en approchant un peu trop au goût de l’adolescente, pour ensuite entamer sa descente à l’autre extrémité du parc bondé, juste devant le Capitole.
Risa se sentait toujours un peu larguée.
— Comment va-t-on atterrir avec tous ces gens au sol ?
— Ne vous inquiétez pas, la rassura Aragon. Quand un bombardier furtif vous déboule dessus, vous avez tendance à vous écarter.
La scène gagnait en clarté à mesure qu’ils descendaient. Une foule incroyablement dense. Des policiers anti-émeutes un peu partout, épaule contre épaule, aux aguets du premier signe de violence – ce qui ne manquerait pas d’arriver au vu de l’ambiance électrique qui régnait en ces lieux.
— Mon Dieu, fit Risa, ceci n’est pas un rassemblement. C’est une poudrière.
— C’est précisément pour ça que vous vous trouvez ici, lui indiqua Aragon. Pour empêcher tout débordement.
Risa aperçut un tee-shirt sur lequel était marqué un où sont-ils en lettres épaisses. Et il n’y en avait pas qu’un, mais des centaines, parmi bien d’autres messages disséminés un peu partout dans la foule. Elle se sentit chanceler en comprenant l’identité de ces « ils ».
— D’après une rumeur grandissante, leur dit Aragon, la Brigade des mineurs vous aurait tous les deux fait enterrer dans des tombes anonymes. Il faut que vous montriez aux gens qu’il n’en est rien avant qu’ils ne se décident à vous venger.
— Ma foi, dit Connor, j’ai bien peur qu’ils doivent changer de tee-shirts.
Sitôt la porte latérale ouverte, l’adolescente comprit comment ils avaient été en mesure de se poser. Leur descente verticale les avait fait atterrir en plein dans la piscine réfléchissante du Capitole. La foule qui l’entourait s’efforça aussitôt d’identifier les nouveaux arrivants. Connor se leva le premier, pour ensuite se tourner vers Aragon, qui n’avait pas bougé de son siège.
— Vous ne venez pas ?
Aragon secoua la tête.
— Pour que ça fonctionne, il faut que ce soit votre show, pas le mien. Bonne chance.
Connor tendit une main vers Risa, qui l’accepta ; l’adolescente ne se sentait pas prête à affronter la multitude, mais n’en fit pas moins un premier pas dans l’eau.
— Putain qu’elle est froide, dit Connor.
La foule réagit immédiatement.
« C’est eux ! » « C’est l’Évadé d’Akron ! » « C’est Risa Pupille ! »
Telle une vague d’énergie électrique, la nouvelle passa d’oreille en oreille jusqu’aux confins de l’immense parc. Des milliers de gens ? Il devait y en avoir plus d’un million ! Et pas seulement des adolescents. Risa découvrit là des gens de tous âges, de toutes origines, probablement venus des quatre coins du pays.
Hayden se mit aussitôt à traverser tant bien que mal la piscine réfléchissante dans leur direction.
— Quelle entrée ! Vous êtes les seules personnes que je connaisse capables d’arriver par une espèce de deus ex machina et de quand même s’en tirer.
— Hayden, lui dit Connor, je ne sais absolument pas de quoi tu parles.
— Tu m’étonnes. (Il les serra rapidement tous les deux dans ses bras.) Je me réjouis que l’annonce de votre mort ait été très exagérée.
Et il les fit sortir de la piscine pour les conduire jusqu’aux marches du Capitole. La foule s’écartait devant eux, sans cesser de murmurer leurs noms avec une ferveur quasi religieuse. Certaines allaient jusqu’à tendre les mains pour les toucher. L’enthousiasme d’une femme faillit même avoir raison de la blouse de Risa.
— Pas touche, leur lança Hayden. Ils vous ont peut-être donné l’impression de marcher sur l’eau, mais la piscine ne fait que trente centimètres de profondeur.
Un orateur, posté sur un podium en haut des marches du Capitole, était en train de réclamer justice, impartialité, transparence – et tout ce que à quoi le peuple aspirait, sans pour autant, ou si rarement, l’obtenir de leur gouvernement. Une installation sonore, qui semblait être spontanément sortie de terre, retransmettait ses paroles un peu partout dans le rassemblement. L’homme, s’avisa finalement Risa, n’était autre que la rock star Brick McDaniel – et bien d’autres célébrités faisaient la queue derrière lui pour prendre à leur tour la parole.
— Quand j’en ai fait la demande, expliqua Hayden, je n’étais pas même sûr que quelqu’un écoutait.
Une ligne de policiers anti-émeutes bloquait le passage devant les marches du Capitole ; la foule ne cessait de les narguer, de les défier d’attaquer. Risa avait l’impression d’avoir mis le pied sur une souricière – une souricière sur le point de se déclencher. Hayden ne s’en rendait-il donc pas compte ? Comment pouvait-il faire preuve d’autant d’enthousiasme ?
— Je n’ai pas vu un seul Frag, fit remarquer Connor.
Risa se retourna, et se rendit aussitôt compte qu’il avait raison. Elle voyait là la police anti-émeutes, des flics de rue, des militaires lourdement armés en tenue de camouflage, même les services spéciaux, mais pas le moindre Frag.
— Il paraît que Herman Face-de-Fion – ce moulin à mensonges qui dirigeait la Brigade des mineurs – a été mis à l’écart, leur apprit Hayden.
— Sharply a été viré ? s’étonna Connor.
— C’est plus comme si on lui avait coupé les couilles.
— C’était le pantin préféré des Citoyens proactifs, dit Risa.
Hayden les gratifia de son célèbre sourire.
— Je pensais qu’on allait m’arrêter à l’instant même où je me montrerais, mais les autorités constituées se sont mises à fuir comme des lapins – ou plutôt comme des déserteurs. Impossible de savoir où ils vont atterrir, mais j’espère bien qu’ils vont faire splash, comme des tomates.
Lorsqu’ils atteignirent la ligne de policiers anti-émeutes, il se contenta de dire :
— Sésame, ouvre-toi.
Et ils le laissèrent passer, pour aussitôt resserrer les rangs devant Connor et Risa.
— Euh, excusez-vous, leur lança Hayden, mais vous ne voyez donc pas à qui vous avez affaire ?
L’un des gardes dévisagea Connor, puis Risa, et sortit son arme à l’instant même où il les reconnut. L’adolescente ignorait si le pistolet contenait des tranqs ou des balles, mais peu importait. Si l’homme leur tirait dessus, cela provoquerait un bain de sang. Elle fixa donc les yeux pleins de colère du policier.
— Vous avez vraiment envie d’être l’homme qui aura déclenché la guerre ? lui demanda-t-elle. Vous ne préférez pas être celui qui l’a empêchée ?
Si la colère ne quitta pas un instant son visage, vinrent néanmoins s’y adjoindre une trace d’humanité, et peut-être aussi un peu de peur. Il tint sa position encore quelques secondes, puis s’écarta finalement et les laissa passer.
Monter les marches du Capitole coûtait visiblement à Connor. Il grimaçait à chaque pas, malgré l’aide que Risa s’efforçait de lui apporter. Quand Brick McDaniel les vit arriver, il cessa de parler au beau milieu d’une phrase et leur tendit le micro, ne sachant plus trop qu’en faire. Du Capitole jusqu’au Lincoln Memorial, la foule entière se tut, fébrile d’impatience.
Risa s’arrêta à quelques pas du podium, y restant en retrait en compagnie de Hayden.
— C’est toi qu’ils ont besoin d’entendre, dit-elle à Connor. J’ai déjà eu mon heure de gloire. C’est ton tour, à présent.
— Je ne peux pas faire ça tout seul.
Elle lui sourit.
— Tu as l’impression d’être seul ?



81.
Connor
La lettre serrée dans sa main au point de la froisser, Connor s’approcha du podium en s’efforçant de ne pas hyperventiler. Jamais de toute sa vie il n’avait vu autant de monde. Il se pencha devant le microphone.
— Salut… Je suis Connor Lassiter.
Sa voix retentit par-dessus la foule, qui l’acclama aussitôt avec une telle ferveur que ses pieds faillirent se décoller du sol. Un véritable rugissement, qui alla se répercuter jusque sur les murs du Capitole derrière lui. Même les arbres parurent se courber devant une telle puissance. L’adolescent l’imagina déferler le long du Potomac jusqu’à la baie de Chesapeake, pour ensuite traverser l’Atlantique et envahir le monde entier. Il songea alors que tel serait le cas ! Tout ce qui se passait ici, en ce jour, allait être vu et entendu absolument partout !
— Je suis venu ici vous dire que j’étais vivant. Tout comme Risa Pupille.
Il marqua une pause, laissant à la foule le temps de redoubler d’applaudissements – puis de se calmer – avant de reprendre :
— Et parce que j’ai quelque chose à vous dire.
Connor baissa les yeux sur la lettre qu’il tenait dans ses mains, et se rendit compte qu’il n’en avait même pas besoin. Il l’avait lue tellement de fois depuis qu’Aragon la lui avait donnée qu’il la connaissait par cœur. Pas le choix, c’était la seule façon qu’il avait trouvée pour se convaincre de sa réalité.
— J’ai le plaisir de vous annoncer que le Président vient d’opposer son veto au projet de loi sur le Forçage parental.
Les applaudissements débutèrent cette fois timidement, pour rapidement se transformer en un véritable ouragan. Connor n’attendit pas qu’ils s’éteignent pour continuer :
— Et ce n’est pas tout. Le Président a aussi demandé au corps législatif de mettre en place un moratoire sur la fragmentation. Et de fermer les boucheries de tous les camps de collecte jusqu’à ce que chaque voix soit entendue !
Il sentait sa propre voix puiser des forces dans la foule, en puiser au plus profond de lui-même.
— Et nous resterons ici ! hurla Connor. Devant le Capitole ! Jusqu’à ce qu’on nous entende !
Le rugissement de la foule fit trembler les marches jusqu’à leur sommet. L’adolescent pouvait sentir le sol vibrer sous ses pieds, jusqu’aux fondations de l’immense bâtiment situé derrière lui qui se mirent à trembler. Connor ignorait si c’était ce qu’Aragon avait espéré, mais c’était en tout cas ce que lui-même voulait : galvaniser des millions d’âmes – non pas pour les inciter à la violence ou à quelque acte de vengeance, mais à s’élever contre le meurtre institutionnalisé qui avait défini toute une génération.
— Soutenez-moi ! leur lança Connor. Et je vous jure que TOUT CHANGERA !
Les hélicoptères des chaînes d’information décrivaient des cercles au-dessus de leurs têtes ; au niveau du sol, des cameramen retransmettaient son message d’un bout à l’autre du pays, dans chaque demeure, chaque lieu de travail, via tous les flux d’informations. Et Connor savait que pour chaque personne présente ici en ce jour, mille autres se dressaient ailleurs pour les rejoindre. Bien plus qu’à une manifestation d’adolescents, telle que Hayden l’avait imaginée, il assistait au réveil d’une nation tout entière, enfin décidée à s’extirper de son pire cauchemar.
Et puis, au beau milieu de tout ce tumulte, Connor entendit son nom. Non plus cette fois scandé par une foule anonyme, mais prononcé par une voix familière. Un peu plus grave, peut-être, un peu plus vieille que dans ses souvenirs, mais qu’il ne pourrait jamais oublier. De la foule qui lui faisait face, il vit alors un garçon émerger. Un garçon presque aussi grand que lui.
— Lucas ?
Et Connor les vit alors derrière lui. Sa mère. Son père. Qui tentaient tant bien que mal de progresser parmi la multitude. Ils étaient venus au rassemblement. Ils ignoraient que lui-même y serait, mais ils étaient venus !
Les gens commencèrent alors à les reconnaître. À prendre conscience qu’ils avaient affaire à ceux qui avaient signé l’ordre de fragmentation de l’Évadé d’Akron.
Et l’humeur de la foule commença à tourner.
— Ce sont des fragmenteurs ! hurlait-on un peu partout. Fragmentez les fragmenteurs !
L’énergie positive qui les avait jusque-là habités se transforma sous ses yeux en fureur ; un débordement de haine dont bientôt ses parents firent les frais.
— Non !
Ignorant la douleur qui inondait ses articulations, Connor dévala quatre à quatre les marches de Capitole. Une irrépressible démence s’était emparée de la foule qui entourait ses parents ! Il ne pouvait même plus les voir – une mêlée mortelle, hurlante, les avait mis à terre.
— Arrêtez-vous !
Mais ils auraient été bien en peine de l’entendre par-dessus leurs rugissements enragés.
La police anti-émeutes fit mouvement en direction de la foule, leurs armes brandies. Connor entreprit de percer leurs rangs pour atteindre l’émeute en premier.
— Connor, arrête-les ! le supplia Lucas.
Passant comme une flèche devant son frère, Connor se jeta dans l’enchevêtrement de corps pour s’efforcer de repousser les gens, qui reculèrent un à un en le voyant, jusqu’à enfin lui permettre d’atteindre l’épicentre de l’attaque.
Ses parents gisaient par terre, leurs vêtements déchirés, leurs visages et leurs corps ensanglantés.
Mais ils étaient vivants ! Ils étaient toujours vivants.
Connor agrippa sa mère pour l’aider à se relever. Puis en fit de même avec son père. Tous deux ressemblaient à des réfugiés. Désespérés. Seuls face à une foule qui menaçait de les submerger. Oui, c’était à des déserteurs qu’ils ressemblaient.
La multitude ne s’était nullement calmée autour d’eux, et la police anti-émeutes se trouvait à deux doigts d’intervenir. Le baril de poudre ne demandait qu’à exploser, et personne ne pouvait en prévoir les conséquences si cela arrivait. Tout se jouait en cet instant.
Connor savait quoi faire pour désamorcer la situation. Il savait ce que la foule avait besoin de voir.
Il prit ses deux parents dans ses bras et les enlaça de toutes ses forces. Lucas, comme attiré par la gravité de cet astre singulier, vint aussitôt se joindre à cette étrange et maladroite étreinte familiale, qui donnait à Connor l’impression que la foule, la police, le monde entier avaient disparu. Ce qui n’était nullement le cas, il le savait. Tous se trouvaient encore là, à attendre de voir comment cette réunion explosive allait tourner.
— Est-ce que tu peux nous pardonner ? lui chuchota alors son père à son oreille.
Connor se rendit compte qu’il ne savait que lui dire. À cet instant, l’emportait en son for intérieur la partie de lui qui restait indécise ; il aurait été bien incapable de lui répondre simplement par oui ou par non.
— C’est pour sauver vos vies que je fais ça, lui dit Connor.
Mais ça ne se résumait pas à cela, il le savait. C’était comme si son étreinte avait le pouvoir de les reformater – non pas pour reconstruire leur famille d’autrefois, mais pour engendrer celle qu’ils avaient encore une chance de devenir. Connor ne pouvait dès à présent leur pardonner, il le savait ; ils allaient devoir se battre pour obtenir son pardon. Le mériter. Mais le temps ne leur manquerait pas pour le faire s’ils survivaient à cette journée.
Son père pleurait à présent toutes les larmes de son corps contre son épaule ; sa mère, pour sa part, soutenait son regard, comme si cela pouvait lui transférer sa force. La foule les observa. Attendit. Et la crise finit par s’éteindre d’elle-même.
Connor prit alors conscience qu’Aragon avait vu parfaitement juste. Il avait gagné. Ce qui voulait dire qu’ils avaient tous gagné.
— On peut rentrer chez nous, maintenant ? demanda Lucas.
— Bientôt, lui répondit Connor avec douceur. Très bientôt.
Et alors, tandis que la foule s’écartait pour leur donner de l’espace, que les forces de l’ordre remettaient leurs armes dans leurs étuis, et que Risa prenait possession du podium pour apaiser la foule de sa voix musicale, Connor Lassiter étreignit sa famille comme jamais il ne l’avait fait.
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